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DIALOGUE 

ENTRE L'AUTEUR 

E T 

UN HOMME DE GOUT. 



■ l' Homme de Goût. 

J_v H B I E N ! Je vous l'avoîs dit que votre 
premier Volume tombeçoit. Le fécond aura 
le même fort : le voilà , je viens de le lire 
avec attention; il tombera « vousdis-je, per- 
fonne ne le lira , Se les Journaux en diront mille' 
ibis plus de mal que du premier, 
l'Aoteu-r. 

Qu'il tombe ou réuflîfle , que m'importe ? 

Tom /X. A 



3 £>IAL06US BNTBK £*AirT£trs 

Aî-je hit un livre utile ? Je né veux £;2voir 
^ue cela. 

-- I-*HOMMB I>K GoUT. 

Qu^U foit utile ou non , que m'importe ? 
On ne me conûUte jamais pour fçavoir cela. 

L' A U T E U R. 

Pourquoi eft-ce donc que l'on vous confulte ? 

l'Homme de Goût. 

Un Livre eft-il bien ou mal ëcrit ? Ceft moi 
qui le décide : Y a-t-il quelques phrafes amphi- 
boiogiques , quelques inverfions forcées , quel* 
ques tranfitions trop brufques ? Ceft moi qui- 
en avertis l'Auteur , & qui l'engage à corriger , 
retrancher ou ajouter ; je fuis confulte enfin 
pour fçavoir fi l'on a fait un bel Ouvrage » & 
non un bon Ouvrage. 

L' A U T E U R. 

Eh bien ! Monfieur l'Homme de Goût, mon 
Ouvrage eft-il' beau ? 

I*' Ho M M E DE G u T. 

Il y a par-ci, par-là, quelques traits heu- 
reux , je l'avoue ; mais le déÊiut de goût les 
rend inutiles. 



ET UN Homme DE GouT. 3 

c« Kîen n*eft beau fans le goût , le goût feql eft aimable, n 

Ceft alnfiqué nous autres gens de goût avons 
refait le Vers fameux de Boileau, 

L' A Û T E U R. 

Je croyois que mon Livre feroît de quelque 
utilité aux perfonnes qui le liraient, ou qui 
verralentf repréfenter les Pièces qu'il renferme ; 
puifque le défaut de goût rend inutile ce qui 
pouvait plaire , je vois bien que j*ai eu tort 
de le publier* 

l' Homme de Goût. 

Je vous le demande à vous-même : quel eft 
le but moral qui réfùlte de vos Comédies , 
où Ton pleure , où Ton rit tour-à-tour , & dont 
les fujets font prefque tous finguliers & bizarres? 
Que peuvent apprendre à vos Leâeurs V Amant 
Garde Malades, V Epreuve fingulière , & fur-tout 
la Diligence de Lyon î Ces Pièces ne fignifient 
rien, abfolumènt rien, je vous jure; ce font 
, des énigmes en dialogues , dont je vous défie 
de dire le mot. 

L' A U T E U R* 

Comme on fe trompe fur fes Ouvrages ! 
J^ai cru que la Diligence de Lyon était une 
. Aa 
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4 Dialogue entrb l* Auteur 

leçon de mpdeftîe & de politeffe pour tous les 
hommes ; j'ai cm qu'en voyant les Perfonnaiges 
fubakernes de cette Comédie humiliés çao: les 
Perfonnages nobles , forcés à <lefcendre à des 
excufes , & obligés , en punition de leur in- 
folence , d'aller fe coucher Jans fouper ; f ai 
cr^ , dis-je, qu'on apprendrait à ne point juger 
-les gens fur les apparences , à être honnête , 
lîmple & vrai avec tout le monde, & fur- tout 
à ne jamais prendre des tons de hauteur avec 
^es inconnus. Cette Pièce me paraiffait même 
affez conforme au fyftême qu'avaient adopté , 
fur la Comédie., Ménandre , Philémon & Té- 
Tenee. La vieille Comédie , vous ne f ignorez 
pas., pouffoit la licence jufqu'à défigner des 
hommes vivans , des hommes diftîngués par 
leur état & par des charges importantes. Lorf- 
que les Ma^giftrats eurent arrêté cette licence, 
les Comiques jugèrent à-propos de faire tom- 
ber le blâme & le ridicule fur les Efclaves , 
& les Maîtres furent refpeâés. Ce fyftême fiit 
auifi celui de Tbéophrafte : l'ayant fuivi , au- 
4ant que je l'ai pu^ dans la Diligence de Lyon , 
j'ai cru que cette Pièce , compofée d'après une 
fagê théorie » étaitdans là forme de la Comédie 



ET UÎT HOMMK DE G'OITT. j 

que les Anciens appellaient moderne : j'ai cm 
enfin qu'elle était de toutes mes Pièces celle 
où j'avais le plus clairement exprimé Te but 
moral ; je vois- que je m'étais trompé » & je 
vous remercie de me- ravpîr fait connaître; 

L' H O M M E D E G O U T. 

Ceftmoi peut-être qui me fui* trompé , pour 
avoir jugé trop- vite» Je conviens qu'il* peut ré- 
sulter une forte de leçon moralede l'humilia- 
tion de vos perfonnages fub alternes , je n'y 
avais- pas* pris garde ;* mais oferez-vous dire 
qu'il en réfulte quelqu'une de P Amant Garde^ 
MaladesTie vous avouerai qu'un jeune homme 
qui prend des habits de fille , qui-, à la fa- 
veur de ce déguifement fingulier , va fervir 
de Oarde à fa Maitreffe-^ qut fe- trouve feu^ ^ 

avec* elle lorfqu'elle^ eft a dormir feule dans * ;^^ 

fon lit,, qui s^élance plufieurs fois vers ce Kt ,. 
pouffé par les dèlîrs^de fon âge, qui s'em- ^' 

poifonne enfuite pourfauver k vie à celle 
qu!il aime^, j'avouerai^ qu'un pareil perfonnage 
peut ititéreffer les âmes fenfibles : fon courage 
& fa délicateffe tiennent de l'héroiïme , la 
noble fermeté de .Julie en préfence de fon 
père m'a ému j.ufqu'à l'admiKition , jufqij'au!? 

Ai 
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é Dialogue entre l-Auteur 

tranfport : la fageffc du Médecin a ravi moa 
eftime , & les retours du père fur lui-même 
m'ont réconcilié avec lui : mais , pour parler 
comme le Géomètre , qui difoit : Quejl^ce 
que ctla prouve î Je vous dirai à mon tour : quelle 
leçon avez-vous eu l'intention de donner, par 
cette Comédie ? Quel ridicule avez-vous pré- 
tendu corriger ? A quel vice avez-vous eu def- 
fein de déclarer la guerre ? , 

L' A U T E U R. 
On dirait , a vous entendre , qu'il n'y a que 
des vices à attaquer & des ridicules à pour- 
fuivre ? Et les préjugés , Monfieur , les préju- 
gés ?.... N'en eft-il pas des milliers à détraire? 
11 faudrait peut-être inventer pour eux feuls un 
nouveau genre de ComéàiQ ^ C Amant Garde* 
* Malades en eft la preuve. Il arrive tous les 
jours qu'un jeune homme voit une Demoifelle 
dont il devient amoureux au premier afpeft ; 
il arrive que la jeune fille le paie du plus ten- 
dre retour : ces enfans fe conviennent à tous 
égards , il n'y a dans leur âge qu'autant de dif- 
proportion qu'il en faut pour remplir le vœii 
de la nature , il n'y en a point dans leur for- 
tune ni dans leur naiflance ; l'Hyménée & 
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rAmour enfm femblent s*iinir pour les appeller 
au bonheur ; ils brûlent nuit & jour 9 ils foupi» 
fent 9 ils fe confumeftt Pun pour l'autre ; le fou- 
venir d'une querelle , éteint dans la plupart des 
têtes , fermente & brûle encore dans les cœurs 
de leurs parens ^ ce fouvenir y a vieilli avec 
le temps 9 y a pris racine , & feul it a élev^ 
entre les deux Amans une barrière impéné*^ 
trahie, une barrière immenfe dont leurs yeux 
privent à peine meâicer la hauteur : ils £ont 
obligés de fe haïr ^ parce que leurs pères fe 
font dételles 9 & le fiel delà haine , & lelevain» 
de la vengeance doivent éteindre' dans leurs 
âmes toutes les flammes de PAmour : on feur 
défend de fe voir , de fe parler , de s'écrire t fit 
fi par hazard ils défobéiffent , ils font févére- 
ment punis. Ne regardez- vous point cette con- 
duite de certains pères envers leurs enfans ^ 
comme le comble de la tyrannie & de Fins- 
juftice ? Ceft cette injuftice que j'ai voulu 
foudroyer ; c'eft cette tyrannie que j'ai voulu, 
abattre dans V Amant Garde-Malades ^ je croyais 
même l'avoir aflèz indiqué par ces paroles,, 
qu'à la fin de la Pièce le père de. JuKè adrefle 
à Lindor. i^ Votre père fut mon ennemi y.iL 



8 Dialogue entre l'Auteur 

f* eft vrai , & depuis long-temps il règne une 
»» grande haine entre nos deux familles ; mais 
>> Tamour eft étranger à tous ces débats , & 
» Taâe le plus faint de la nature & de la 
M loi , un mariage enfin ne doit être ni un 
>> marché ni un traité de politique.... C^eft de 
»> 'ma fotte prévention & de mon entêtement 
»> que font nés en partie tous les malheurs d'au^ 
>♦ jourd'hui >♦. En effet , fi le Comte avait con- 
fenti aux defîrs^ de Lindor ^ lorfque celui-ci 
lui a fait demander fa fille , fa fille ne ferait 
point tombée malade , Lindor ne fe ferait point 
travefti pour lui rendre des foins , la Marquife 
fe ferait vengée d'une autre manière , Lindor 
n'aurait point avalé quelques gouttes de la 
potion empoifonnée, la Marquife elle-même 
ne fe ferait point empoifonnée peut-être pour 
fe punir jdefon crime, tous les màlheura qui 
arrivent enfin ne feraient point arrivés» Vous ^ 
voyez qu'il faut les rapporter tous à l'injufte 
prévention du père, & ces malheurs , quoique 
vous en difiez , prouvent qu'un père ne doit 
point refufer fa fille à un jeune homme qui 
la mérite , quand il n'a pas d'autres raifons 
que des reffentimens particuliers , & fi votre 
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Géomètre était là , je lui dirais , que, faire une 
tdle Pièce , c'efl; réfoudre en morale un pro« 
blême intéreflant , & im problême réfolu lui 
prouverait sûrement quelque chofe. 

X' H M M E D E G O U T. 

Je vous amire qu'en lifant V Amant Garde* 
Malades 9 ou qu'en le voyant repréfenter , oh 
ne fera attention à rien de ce que vous dites; 
onfelaifTera entraîner par Tintérêt Scie pathér 
tique des fituations , par la chaleur qui règne 
dans quelques fcènes ; par le flux & lé reflux 
de deux paflions toujours contrariées , & Ton 
pleurera fcandaleufement 9 fans aucune envie 
de fe corriger , fî Ton eft coupable. 

L' A U T E U R. 

Les meilleures întentions^ Mes Auteurs Dra- 
matiques ne peuvent pas toujours percer au 
travers de leurs écrits , & Ton ne réuflît pas 
toujours dans ce qu'on projette. Ce n'efl: point 
la faute de Molière , s'il y a encore des Tar- 
tuifes , ni celle de Deftouches , s'il fe trouve 
toujours des Glorieux, 

l'Homme de Goût. 

Et ferait-ce votre faute, fi de certains hom- 
mes fe faifaient couper la jambe , pour mîexix 
reflçmbler à leurs Maitrefles. 
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l'Auteur. 

Sans doute : je ferais feul coupable de teur 
malheur* 

L*HOMMS DE GOUT^ 

Vous faites cet aveu avec une Jbelle tran- 
quillité d^ame ! ' 

l'Auteur* 

Souffrez que je vous faffe une demande avec 
la même 'tranquillité : croyez-vous qu on fuive 
jamais Texemple du Lord d'Ambi ? 

l'Homme de Gqut* 

Pourquoi non ? Le fait d'après lequel vous 
avez compofé votre Pièce eft arrivé à Londres , 
il y a quelques années» 

l'Auteur. 

Eh bien ! fi le fait fe répète en France , fî 
un feul homme , d'après la leôure d&Y Epreuve 
fingulière fe ïait couper une Jambe pour fa 
Majtreffe , je confens à lui facrifier les deux-, 
miennes. 

l'Homme de Gout. 

Vous me faites trembler ! Quelles ont donc 
^té vos vues , en publiant cette Pièce? 
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L* A tJ T E U R. 

Le voici en peu de mots : la Nation Françaife 
ferait fans contredit la première de toutes les 
Nations» il lesindividus qui la compofent avaient 
plus d'énergie & de caraâère. J'ai voulu ren- 
forcer l'un & l'autre en of&ant à mes cond- 
toyens des exemples extraordinaires de gran* 
deur d'ame y de délicatefle & de courage. 

L'HoM ME DE GOUT. 

Vous auriez pu choifir des exemples moins 
dangereux ; celui que vous propofez.... 

L' A U T E U R. 

Ne craignez pas qu'on l'imite. Si un Français 
ëtait capable de facrifier à fa Maitrefle une 
partie de lui-même , mille obftacles s'oppo- ^ 
feraient à fon projet , mais il en exécuterait 
mille autres qui le couvriraient de gloire. Ce 
font les grandes paflîons qui font faire les 
grandes chofes , & les grandes paffions nous 
manquent. Si j'avais confeillé moins , j'aurais 
obtenu davantage ; mais il fallait peut-être rie 
rien obtenir ; il fallait , non que mes Ledeurs 
fe fiifent couper une jambe après avoir lu ma 
Pièce f mais que feulement il puflent voulçir 
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k la faire couper. Aucun d^eux n*aura sûrement 
cette envie ,' & la leçon que f avais à donner 
devait être d^aucantplus vigoureufe que Vexenv* 
pie de mon Héros était plus inutile. Aurefte , 
mes Comédies ne méritent pas qu^on s'y arrête 
il long-temps , & je fuis honteux de..... 

l'Homme DE GouT. 

Vos Comédies ! vous nrie faites- rire en leur 
donnant un pareil nom ; mais c'eft. la feule 
chofe qu'elles ayent de rifible ; j'efpère que vous 
ne laifierez point ce titre à V Amant Garde* 
Malades. 

L'AuTEinR. 

Pourquoi cela , s'il vous^ plaît ? Vous vene*. 
de lire mon Manufcrit 9 & l'Amanù Garde 
Malades y eft intitulé tomédie, 

l' Homme de Goût. 

J'efpère encore une fois que vous changerez 
ce titre. 

L' A U T ^ U R.. 

Vous efpérez en vain.. 

l'Hommede Goût. 

Eh quoi ! vous appellerez Comédie une Pièca 
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dà Tun des Perfonnages fe tue 9 où deux autres 
font fur le point de mourir etnpoifonnés , une 
Pièce où Ton voit , pour ainfî dire , une nou* 
velle Mëdëe» fe plaire à broyer des fucs mor- 
tels avec le bout de fon poignard ; une Pièce 
enfin où Ton pleure autant qu^aux Tragédies 
les plus pathétiques ? 

L' A U T E U R. 
Et quel titre voulez^vous que je lui donne ? 

L*][l0MME DE GOUT. 

Vous f^avez bien que depuis quelque- 
temps on appelle ces fortes de Pièces des 
Drames. 

L' A U T E U R. 

Oui ; mais je fçais bien audi que ce titre ne 
leur convient pas du tout. Drame veut dire 
j43ion , & toutes les Pièces , foît Tragiques ^ 
foit Comiques , étant des aôions , il faudrait 
donc les appeller toutes des Drames. Voici à 
ce fujet un paffage affez curieux tiré des Let- 
tres de Madame de Sévigné : *< Racine , 
♦> dit-elle, fait des Comédies pour la Chammèlé : 
♦> ce n'eft pas pour les fiècles à venir : fi jamais 
» il n'eil plus jeune & qu'il ceffe d'être 
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»» amoureux , ce ne fera plus la même chofe^ 
» vive donc le vieil ami Corneille » &c«.**. >» 
Si Madame de Sévigné appelle Comédie les 
Pièces de Racine , je puis bien donner ce nom 
aux miennes ^ qui ne font pas , à beaucoup près , 
auffi trjagiques que celles de Racine , finon 
je les appellerai AcHon , comme a fait M. Rétif 
de la Bretonne (i). Ce nom vaut bien , ce me 
femble , celui de Drame. 

l'Homme de Goût. 

A la bonne heure : mais vous fçavez bien 
aufli que le genre de Racine eft le bon , & 
que celui de V Amant Garde ^ Malades 9 de 
V Epreuve fingidière , de V Ecole des Riches , eft 
profcrit par le goût 9 & qu^on Tappelle avec 
xaifon nn genre bâtard. 

L' A U T E U R. 

Les Bâtards s'illuftrent quelquefois plus que 
les enfans légitimes , & je crains bien que cela 
n'arrive 9 je ne dis pas â mes Bâtards 9 mais à 
ceux qu'on a engendrés , & que Ton peut en- 
gendrer encore. 

(i) C'efl le titre qu'il a donné à la Prévention Nationale ^ 
~ en cinq aôes , en proie. 
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l'Hqmms de Go ut. 

Quoi! des Pièces défavouées également par 
Melpomène & par Thalle ! 

L'AUTBUR. 

Des Pièces qui tiennent le milieu entre ' les 
deux extrêmes ! 

l'Homme DE GouT. 

Des Pièces où le premier Aâe fait rire » où 
U cinquième fait pleurer ! 

l'Auteur. 

Et ne riez-vous pas , & ne pleurez-vgus pas 
fouvent dans la même journée ? Si la Comédie 
eft une peinture de la. Société & une.imuation 
de la Nature , peut-on mieux les rendre Tune 
& Tautre , qu'en vous làifant pleurer & rire ? 

l'Homme DE GouT. 

J'en appelle à' Ariftote. 

l'Auteur. 

J'en appelle â Madame de Sevigné, 

l'Homme de Go ut. 

. Vous plaifantez , fans doute , avec votre 
citation de Madame de Sévigné. Ariftpte a dit 
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qu*il fallait que le Héros (l*une Tragédie ne 
fut 9 ni tout^àf-fait vertueux , ni tout-à-fait vi- 
cieux. 

l'Auteur, 

Je fçais cela depuis long-temps. 

l'Homme de Goût. 

Il avait compofé un Traite fur la Comédie » 
qui maiheureufement n'eft point parvenu juf- 
qu'à nous ; mais comme toutes les idées de ce 
grand honune ont entr'elles une liaifon admi* 
rable , ce qu'il a dit fur la première peut nous 
£tire deviner ce qu'il a voulu dire fur la fé- 
conde. 

L' A U T E U R. 

Eh bien ! Quels ont été , félon vous » fes pré- 
ceptes fur la Comédie ? 

L' H O M M B D £ G O U T. 

En vokî le fens & non les paroles : il faut 
que fes principaux Perfonnages foient moins 
criminels que vicieux , & moins vicieux que 
ridicules : il faut enfin que le ridicule foit l'ame 
de U Comédie : elle doit fe borner à peindre 9 
tout fon emploi eft de corriger. Vous connoiffe^ 

d'ailleurs 
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dPaïUeurs la définition de la Comédie , qui fe 
trouve dans toutes les Poétiques : elle confirme 
ce que j'avance , &c voilà fur quoi eft fondée 
la différence éternelle qui exifte entre la Co^ 
médie & la Tragédie ; les barrières qui les 
réparent , ont été pofées par le plus vigou- 
reux génie de l'Antiquité , & votre Madame 
de Sévigné me fait pitié , je l'avoue , quand 
je la vais confondre ce qu'Ariftote a fi bien 
diilingué. 

L' A U T E U R. 

Je vais vous fcandalifer , vous mettre en 
colère ; mais duffiez-vous me traiter de blaf- 
phémateur ou d'impie , il faut que je vous dife 
ce que j'ai fur le cœur , & que je vous faffe 
même une efpèce de confeflîon générale. / 
Tenez , Monfieur l'Homme de Goût , je fuis 
plein de vénération pour Ariftote , qui était 
vraiment un vigoureux &c puiflfant génie. 
Ariflote fçavait tout, & Madame de Sévigné 
jie fçavait prefque rien. Cependant en fait de 
Théâtre , j'aimerais mieux croire une jolie 
femme qu'un vieux Doâeur. L'expérience nous 
a éclairés , & nous avons profité des erreurs 

Tome IL B 
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xîe nos pères : voulei-vous connaître enfin )se 
véritable fyftêmé Dramatique dans toute foA 
lîtendue ? C*eft M. Diderot qtii va vousl*ex- 
pliquer car ma bouche. « La Comédie gaie ^ 
'5> qui a pWr objet le ridicofe & le vice ; là 
f> Comédie férieufe , qui â pour objet la vertu 
>> & lc5 devoirs de rhofnme ; là Tragédie , qui 
>> aurait pouT objet nos malheurs domeftiques > 
»> la Tragédie , qui a pour objet les catastrophes 
» publiques & les malheurs des Grands >*. Voilà 
deux fortes de Tragédies & deux fortes de Comé*» 
dies bien marquées , 8c dont affurément vous 
ne pourrez point niet ï*exîftence. Ne croyez- 
vous )pas qu*il y ak un grand intervalle entre 
ces deux genres , que ces deux intervalles peu- 
vent être remplis par d'autres genres ou efpèces ? 
i( car ils fe confondent dans la quéftion que 
je traite , fi -tôt qu'on veut l'approfondir) & 
qu'entre la Comédie gaie & la Comédie férieufe> 
entre la Tragédie héroïque & hi Tragédie 
domeftique, il y a encore des intervalles où 
Fon jpeut placer d'autres efpèces , foit dé' 
^ÎTragédies , foit de Comédies. La Gouvernante , 
jpar exemple , eft une Comédie férieufe , qui â 
^Our objet la vertu & les devoirs de Thomme » 
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& le Bourgeois Gemîlhomme y une Comédie 
gaie, qui a, pour objet le ridicule. Ne croyez- 
vous pas qu'entre la Gouvernante-^ Je Bourgeois 
Gendlhomme , il peut exifter un genre ou une 
efpèce qui ne reffemble que fort peu à Tune h, à 
i'autré ; qu entre ce genre ou cette efpèce inter- 
médiaire & le genre de la Gouvernante , il 
peut en exifter encore un , qui ne tienne peut-* 
étred'aucun des deux , & ainii de fuite ? Fonte- 
«elle ^ dont Fefprit était & lumineux « a exprime 
cette idée par une comparaifon tirée de la lu- ^ 
mière-mêrae» w On connaît , .dit- il , affez conx- 
w mun^mern aujoud'huila fuite des couleurs du 
s^ Prifme , rouge , ijaune ^ verd , bleu , violet : 
>» notre échelle dramatique lui reffemble : terri- 
^5 ble, grand , pitoyable , tendre ,,plaif^nt,ridi- 
'»> cule. Cela eft dégradé par. nuances ,dqpuisJla 
w plus férieufe des impreffîons que peut faire le 
>> Théatrejufqu à la plus réjouiffante. Par cette 
^» compftiaîfon de lafuite des couleurs, on voit 
♦> .pïofqu'à Hœil ce que nous n'avons .expofé 
-vi Jufqu'iûi «que par .raifonnement s>. Homère ^ 
:iî juftemetit fameux pour fes comparaifons ; , 
di'en a jamais fait dé plus ingénieufe, & qui 
3c«nde une idée abftraite d'une manière plus 

B2 



20 Dialogue entre l'Auteitr 

fenfible : elle fait, pour ainfi dire, toucherait 
oigt, ce que Ton concevait à peine. 

l' Homme de Gout. 

Quelque claire qu'elle foît , je ne compren- 
drai jamais qu'il y ait plus de deux genres au 
Théâtre. 

L' A U T E U R. 

Et moi , je crois qu'il y a autant de genres 
que de couleurs dans TArc-en-Ciel , autant 
d'efpèces que de nuances , & voilà pourquoi 
j'ai ofé dire dans mon Effai fur la Comédie^ 
qu'il y avait peut-être autant de genres de 
Pièces , que de fujets de Pièces. 

l'Homme de Gout. 

Vous fçavez- auffi comme les Journaliftes 
vous ont relevé là-deffus. 

l'Auteur. 

Les Journaliftes d'aujourd'hui font comme 
les' Dévots d'autrefois ; ils voyent par-tout des 
héréfies : de toutes les clafies de Gens de Lei^ 
très , c'eft celle où il y a le plus de préjugés : 
tout s'éclaire autour d'eux , & ils reftent dan* 
:les ténèbres ; l'obfcurité qui les enviiormc 
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paraît être une ' punition de leur opiniâtreté & 
de kur intolérance : ils injurient ceux qui 
veulent leur montrer la lupiière ; il faut les 
plaindre , continuer de la leur montrer , & ne 
leur point dire d'injures. Quoique j'eftime fort 
les gens de Goût , je crains bien qu'ils ne ref- 
femblent un peu aux Journaliftes, 

l' Homme de Goût. 

Les Journaliftes & les Gens de Goût aiment 
Ariftote & le défendent comme leur Maître. 

l' A u T E u R. 

J'aime auffi Ariftote ; mais j'aime encore 
plus la vérité. 

l'Homme de Goût. 

Avec de telles opinions , il n'y a pas d^ap- 
parence qu'ils vous louent. 

l'Auteur. 

Que m'importe ? Je ne cours pas après les 
éloges. 

L' H O M M E DE G O U T. 

Lefuffragedes Gens de Goût a pourtant bien. 
(on prix : le Goût.... 
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L' A U T E U R. 

Le Goût ! toujours le Goût \ On n'eft rien 
fans le Goût , je le fçaîs , on ne fait rien de 
bon fans le Goût : Eh bien î vivent le Goût 
& les Médiocres ! ' 

l'Homme de Goût. 

Le Goût eft un inftinft naturel , un ta8 im- 
perceptible , qui nous avertit de robfervation 
<îes règles. Si le Goût n'eft rien , les régies font 
quelque chofe : on peut ne pas croire au pre- 
mier ; mais il eft impoflible de ne pas ajouter 
foi aux^ autres. 

l'Auteur. 

Je vous ai déjà cité Fontenelle, il faut que 
Je vous le cite encore. « Il me paraît certain ^ 
5> dit-il , que nous fommes en droit d'examiner 
w fi ,, en fait de Théâtre , nous n'aurions pas 
V* quelquefois des habitudes au-lieu de règles m. 
Des habitudes au-lieu de règles ! Jamais , en 
fait de Théâtre , on n'a dit un mot plus pro- 
fond. 

L' Homme de Goût, 

Quoi ! les, Unités. 
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L' A U T E U R. 

Je les refpèâe infiniment , & ja fuia Homme 
de Goût & Journalifte à cet égard 9 autant 

qu'il foit poffible de Têtre. Les Unités ! 

S'il s'agiffait de les défendre , je romprais vingt 
lances avec les plus braves. 

l'Homme DE Gou T. 

Vous plaifantez en parlant de la forte. 

L' A U T E U R. 

Non 9 en vérité ; c'eft très-férieufement que 
je parle. Je ne connais rien de plus beau chez 
gucune Nation du monde 9 que le PhiloSète , 
rCEdipe Roi , & l'Eleôre du Théâtre Grec , 
où ces unités font obfervées/ Il eft impoflible 
de furpaffer ces Pièces admirables : mais de 
la hauteur de ces chef-d'œuvres on peut def- 
cendre par un millier de dégrés , jufqu'à la 
farce , & de la farce même jufqu'au burlefque , 
au-deffous duquel il n'y a plus rien. Ce ne font 
point les règles fur les Unités que je blâme ; 
je les trouve fort naturelles ; mais je ne puis 
fouffrir l'opinion abfurde & exclufive , qui n'a 
admi; qu^ d^ux genres au Théâtre : je ypudraîs 
abiftfç le mut de féparation qu'on a élevé 

B 4 
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cntr'eux , & il n'eft pas poflîble qu'il fubfîfte 
long-temps encore. 

l'Homme de Goût. 

Quoi ! la forme de la Tragédie , par exemple f 
n eft-elle pas fixée ? 

L' A U T E U R. 

Ellel'a été par les Grecs"; & , malgré le génie 
de nos Tragiques , nous n'avons rien ajouté à 
cet Art fublime , s'il eft vrai que , la règle des 
Unités une fois admife , nous n'ayons point de 
Pièces fupérîeures aux trois que je viens de 
nommer. Or il eft certain que nous n'en avons 
point. 

L' Homme de Goût. 

J'aime les Grecs à la folie, & je fuis enchanté 
de vous les entendre louer : mais fi la forme 
de la Tragédie a été fixée par eux , celle de la 
Comédie Ta été auiti , & par conféquent il 
était jufte d'élever un mur de féparation en- 
tr'elles. 

L' A U T E U R. 

1 

La forme de la Comédie fixée par les Grecs ! 
Voilà , Monfieur, ce que je n*ai jamais cru. 
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L?HOMME DE Go UT. 

Quoi! les Pièces d*Ariftophane!.... 

L' A U T E U R. 

Les Pièces d'Ariftophane n'ont aucune ref- 
fémblance avec les nôtres : il n'en a fait aucune 
où il y ait de l'amour , & toutes les nôtres finifTent 
par un Mariage. Ce font des Marquis ridicules 
d'ailleurs , des Médecins ignorans , de vieilles 
Coquettes , des Parvenus infolens , que nous 
choififlbns pour Aôeurs , & non des Grenouilles , 
des Oifeaux , des Nuées ou des Perfonnages 
de la Fable. Nous avons en outre inventé la 
Comédie de caraôère que les Anciens ne con- 
naiffaient point ; s'il eft vrai enfin que nous 
ayons gâté la Tragédie , en altérant fon antique 
iîmplicité par des Epifodes, il eft vrai aufli 
que nous avons perfeâionné la Comédie , en 
la rendant plus vraifemblable ; & puifque dans 
ce dernier genre nous avions fait , même du 
temps de Molière, tant d'innovations heureufes , 
tant dechangemens avantageux , pourquoi vour 
drait-on nous interdire ceux que nous pouvons 
faire encore ? Notre Mufique vient d'éprouver 
une grande révolution j tout m'annonce que 
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notre Théâtre comique eft à la veille cTett 
éprouver une femblable , & je dis plus : 
tout me prouve qu'elle eft néceflaire & 
d'une néceflité abfolue. Les caraâères font 
prefque tous ëpuifés : quoi qu'on en dife ^ 
il n'y a plus que des nuances. Le P. Brumoi 
remarque avec beaucoup de juftefTe , que l'on 
peut , après Racine & Corneille , tracer encore 
des portraits de Néron , de Sertorius & d'Au- 
gufte , parce qu'on peut fuppofer des incidens 
qui les préfentent fous un jour nouveau. Mais 
comment peindre l'Avare , le Tartuffe , le Mi- 
fantrope , fans tomber dans les idées de Molière > 
& fans être forcé de lui dérober les principales ? 
Qu'il nous foit donc permis de faire des Pièces , 
qui réuniffant le pathétique d'une Tragédie 
& le plaifant d'une Comédie , offriront aux 
Speôateurs l'image la plus parfaite de la vie 
civile , & feront pour eux une fource nouvelle 
d'inftruâion & de plaidr. 

l'Homme de Goût. 

Dites une fource éternelle de trifteffe & d*en- 
nui. Ce paffage fubit d'un fentiment à l'autre 
ne peut qu'affeÛer défagréablemenu II en eft 
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d'un cœur qui fe dilate & fe lefkrte trop 
vîte , comme de ces malheureux que des Tyrans 
de TAntiquité faifaient tirer d'un cachot obfcur , 
& expofer tout-à-coup & fans intervalle à la 
plus vive lumière. Les Auteurs de ces Pièces , 
moitié gaies , moitié triftes , deviendraient des 
Tyrans plus cruels que Tibère & Phalaris, 

X' A Û T E U R, 

Qui prouve trop ne prouve rien. Ces Pièces 
apporteraient fans doute peu d'utilité & de 
plaifir , fi Ton y paflait trop rapidement d'un 
fentiment à l'autre : il faudrait que le partage 
y fût formé de teintes douces , & que l'art des 
dégradations y fût habilement obfervé. On 
pourrait alors y pleurer dans un ASe & y rire 
dans l'autre, fans, violer les loix du Goût & 
fans déroger au but moral que fe propofe tout 
homme honnête. Vous fçavez que l'Andrienne 
eft prefque dans ce genre : vous fçavez qu'A-^ 
riftophane a fouvent admis dans fes Chœurs (i)^ 
& quelquefois dans fes Dialogues , ce mélange 
de Comique & de Tragique , & que , même 

(i) Voyez le Chœur des Oifeaux , dans le fécond Afte de 
h Come'dîe de ce nom* 
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des gens , qui , de fon temps , avaient du goût ^ 
le lui ont reproché. 

L' Homme de Goût. 

Ces gens , qui avaient du goût , revivent en 
France fous des noms connus & refpeftés , & 
ils vous feraient le même reproche qu'à Arifto- 
phane. 

L' A U T E U R. 

J'écouterais leurs reproches » & j'irais mon 
chemin . 

L' H O M M E D E G O U T. 

Et VOUS feriez des Pièces pitoyables. , 

L' A U T E u R. 

Dans quel fens entendez-vous ce mot ? 

l' Ho mmedeGout. 

Des Pièces qui feraient pitié. 

L' A U T e U R. 

11 eft deux fortes de pitié , je l'avoue : l'une 
qui excite le fourire fur les lèvres de l'homme 
dédaigneux , & c'eft celle-là dont vous parlez , 
fans doute ; mais il en eft une autre qui fait 
couler nos larmes au récit d'un nfialheur non 
mérité , ou d'une oppreffion injufte , & c eft 
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de cette dernière' que je veux parler. Cette 
pitié eft le plus beau préfent que la nature 
ait fait à Thomme : elle eft la fource de toutes 
les vertus , & fert de rempart contre tous les 
vices. L'homme civilifé n'a point d'aiguillon 
plus aSif , & il n'eft point de frein plus puif- 
fant pour l'homme fauvage. L'homme pitoyable 
eft , à nion gré , le plus parfait de tous : c'eft 
la pitié , c'eft la pitié feule qui forme en nous 
la fenfibilité y que j'oferais appeller le toucher 
de l'ame. 

X* Homme de Goût. 

Voilà urfe expreflîon un peu hazardée. 

l'A UT EUR. 

Je fçavais bien qu'elle ne plairait pas à un 
^ Homme de Goût. Revenons à la fenfibilité : 
L'homme a naturellement affez d'amour pour 
foi-même , il n'y a rien à lui reprocher là- 
deffus ^ mais en a-t-il affez pour les autres ? 
Ah ! s'il fouffrait plus fouvent ; que dis-je ? 
s'il fouffrait toujours des tourmens de fon fem- 
blable , la terre n'aurait plus rien à envier aux 
Cieux. C'eft la fenfibilité qui rend bienfaifant 
envexs le pauvre, généreux-pour uii ennemi , 
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modefte & bon dans la pFofpéritë ^ courageuse 
& ferme dans le malheuf ; c^efl la ienCûàHité 
qui « reflferrant les liens du fang ^ attache de 
plus près un pèxe à (on û\s , un fils à £oti ^ère , 
& qui rend d éneigique & fi toucbant le carac-» 
tère de la matemké : c*eft la fenfibiliié fun- 
tout qui rend le tnan Mêle i fon ^oufe 9 
Tamie à Ion ami » & qui confexve dans une 
Nation le dcp6t iacré des tnceurs ; ce dépôt 
e& fous fa garde : il nY aurait jpoint de vices ^ 
point d^aflaflinat , point de larcin d'aucune 
efpèce , fi tous les hommes étaient fenfibles , 
& s'ils n'étouffaient pas aufR fouv^nt qu'ils le 
font , la voix fublime & douce de la pitié. 
Ceft donc à renforcer ce femiment qu'il fau- 
drait travftiller fans 'cefïè ^ & peut-on mieux y 
léuffir queipardes Pièces de Théâtre , où cette 
douce & tendre ;pitié ferait mêlée avec une 
gaité.paifîble.9 où ces deux fœizrs^ fe tempérant 
Tune par Fautre 9 ^paraîtraient plus aimables 
car le comrafte, & tireraient des grâces nou* 
celles de la différence de leurs traits. 

L'Homme de Goût. 
Cette phié eft un des refforts de la Tragédie; 
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j*en fais gtaitd oas , ainfî que Vous ^ & pour 
le Tenforcer félon vos -defirs , vous rfavez qu'à 
faire des Tragédies : vous fCzvet qu'à «lettre 
des Rois fur la fcène ; lés calamités qui teut 
arrivent font d'autant plus d'impreffion fur 
Tefprit des hommes , qu'elles frappent -des têtet 
plus confîdéra'blesb 

L'ACTE Uïl. 

Je tte iFeraîs que des iTragédies , s'il n'y avait 
que des Rois dans fe monde ; mais llEîomme 
de Léttïès , étant placé entre le riche & le 
pauvre , & fè 'trouvant plus près du dernier que 
de l'autre , eft pks à portée de le peindre & 
de lui fervir 'd'interprète. Un être qui fouffre 
& qui me dit, je foufFre 9 m'intérefTe biea 
davantage que le tyran qui le fait foufFrir ; 
je ferai jilfticîe flè celui-ci , & la ferai rendre 
à l'autre. 

L'HOMîHE ©fE XÎOITT. 

Vous nte oohIpofereQ: «doiK; jmfiaîs de Tra- 
gédies ? 

l'Atttev^. 

Je 'ne dis pas cda ;*mafis jfe côtlrpdfeYài beau- 
coup de *tfês ï^ièces què vous appeliez "Ùramès* 
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l'Homme de Goût. 

Faîtes donc des Drames ; mais traitez des 
fujets moins finguliers, & permettez-moî de 
vous le dire , moins bizarres. Qu'eft-ce qu'un 
homme qui veut fe faire couper une jambe 
pour une Ladi ? Qu'eft-ce qu'un autre homme 
qui fe croit Philofophe , & qui donne tout ce 
qu'il a à d'autres prétendus Philofophes qui s'en 
moquent ? Qu'eft-ce qu'un autre enfin qui fe 
déguife en femme , pour garder fa Maitreffe 
malade ? Tous ces fujets-là font hors de la 
nature , de la vraifpmblance & de la vérité. . 

» 

l'Auteur. 

Vous voudriez donc que je fiffe des Pièces 
comme tout le monde? 

l' Homme de Goût. 

Y aurait-il grand mal à cela ? 

L' A U T E U R. 

- Il n'y aurait pas un grand bien. Qu'eft-ce , 
depuis quelque-temps , que la plupart de nos 
Comédies ? Plu^eurs homfties de difFérens ca- 
raftères fe préfentçnt pour époufer une jeune 
Veuve ou vuie jeune Demoifelle 9 qui a , comme 

de- 
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^e ralfon , toutes les vertus & toute la beauttJ 
imaginables. L'un eft fat & étourdi , l'autre 
eftfaux Scmëchant; le troifième, ainfi que fa 
belle Maitreffe , a toutes les grâces & toutes 
les vertus : l'Auteur noue entre tous ces Per- 
fônnages une petite intrigue fondée fur quelque 
méprife , ou fur un mal-entendu que l'homme 
le plus ftupide aurait démêlé : petites jaloufies 
de part & d'autre , petites tracafferies ; les 
Amans fe brouiUent , fe raccommodent , tout 
fe découvre à la fin ; les méchans font écon- 
dmts , le bon refte , il eft préféré par les parens 
de la Demoifelle ou de la Veuve , l'une ou 
l'autre -lui donne la main ; on bâille ou ^'on 
nt & la toile tombe. Croyez -vous qu'il y ait 
beaucoup de mérite à faire de pareilles Pièces ? 
Dieu me préferve de refter dans un cercle fî 
borne ! Ayant toute la Nature à peindre , te 
tacherai d'être auffî étendu , auffi varié qu'elle • 
1 homme d'ailleurs imagine-t-il quelque chofe 
qui ne fou arrivé ou ne puiffe arriver dans 
quelque coin de l'Univers ? Telles font les 

bmites de fonefprit.. qu'il ne crée pas une 
chimère dont la réalité ne foit quelque part 

& qu'il ne fortpasde fon domaine, en pénétrant 
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par la penfee même dans ce qui n'eft pas. Mon 
projet eft de faire aimer la vertu , & de faire 
haïr le vice , & pourvu que j'y parvienne , 
qu'importent les moyens que j'employerai ? 
Homrries , qui écrivez avec ces intentions ref- 
peôables , l'exiftant ne vous fuffit-il pas ? Elan- 
cez-vous dans le pofTible : ofez plus , la faculté 
de faire le bien vous échappe-t-elle , jettez- 
vous à corps perdu fur le vaifleau qui s'éloi- 
gne du rivage , faififfez-le foudain avec les 
dents , & fi vous n'avez pu le retenir , que du 
moins il vous entraîne avec lui. 

L'.H OMME de GOUT. 

Ainfi vous allez nous créer des monftres par 
douzaines ? 

L' A U T E U R. 

Il n'y en a point en Phyfique , pourquoi 
voudriez-vous qu'il y en eût en Littérature ? 

L' Homme de Go ut. 

Je n'ai plus qu'une chofe à vous demander. 

Comment fe fait-il que l'homme qui a compofé 

le Dramaturge (i) , faffe l'apologie du Drame 

*- - ■ -- ■ 

(i) Comédie en trois aôes, en vers, repréfente'e à Fon- 
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& développe aujourd'hui un fyftêmé tout con- 
traire à celui qu'il avait il y a fept ou huit 
ans? 

L' A U T E U R. 

Comment fe fait-il qu'un jeune homme que 
fes paflions entraînent, commenpe par être 
Athée , & finiffe par croire en Dieu ? 

l'HommedeGout. 
Ce n'eft pas tout-à-fait la même chofe. 

L' A U T E U R. 

Il y a peu de différence. J'étais jeune , quand 
je fis le Dramaturge : je n'avais étudié ni les 
hommes , ni le Théâtre. En écrivant contre 
les Drames , j'injuriais ce que je ne connaifTais 
pas : mes idées avec le temps fe font éclaircies 
& reôifîées , je me fuis approché de l'horizon 
que je croyais feraier la voûte célefte 9 je l'ai 
vu s'étendre & s'aggrandir devant moi ; j'ima- 
ginais pouvoir tQucher .le Ciel avec la main ^ 
& f ai vu que le Ciel n'avait point de bornes. 



tainebieau devant la Famille Royale, par Ie$ Comédiens 
Français , en 1776 , & tombée ; imprimée quelques mois 
après y & tombée de nouveau ; jouée enfuite dans quelques 
ibciétés & toujours tombée ; exceiïïvemenc louée dans TAnnéd 
lÀtiérakey & toujours, toujours tombée. 
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l'Hom me de Goût. 

Sçavez-vous qu'il y a , dans cette Pièce , 
beaucoup de plaifanteries , qui ^maintenant 
retombent fur vous-même ? 

L' A U T E U R. 

Soit ; je les reçois volontiers , & je n'ai 
qu'un regret en les effuyant , c*eft qu'elles ne 
foient pas meilleures. 

l' Homme de Goût. 

Vous aviez bien du goût » quand vous avez 
donné le Dramaturge. 

L' A u T E u R. 

Il y paraît par fa froideur & par les éloges 
qu'en ont fait tous les JournaliAes. 

l'Homme de Goût. 

Pourquoi donc l'avoir publiée » fi vous l'ave? 
jugée mauvaife ? 

L' A U t E u R. 

Le fentimetft & la raifon y étalent également 
infultés en faveur du goût ; il fallait les venger 
l'un & l'autre de mes pitoyables farcafmes , & 
c'eû pour me punir de l'avoir compofée que je 
l'ai fait imprimer. 

Fin du Dialogue. 
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ACTE PREMIER. 

Le Théairt reprifenit une Chamhre proprement décorée , maie 
éclairée faiblement. Vne chaife longue efifur un des côtés 
du Théâtre, â l'autre on voit deux tables : fw l'une fonf 
quelques Livres èpars , fur l'autre un grand vafe , deax- 
au trois bomeiUet & un grand verre. Un Tabouret ejl à' 
quelque difiance de la ehaife Itnpie, 

SCENE PREMIERE. 

TOINETTE, LINDOR. 
TOINETTE. 

V OYEz-vOUS cette chaHe longue î C'eft-!à 
qu'elle Tient s'aiïeolr . & c'«A-là que je m'aflôedi , mou, 
psfului VUM cômpasnie. 
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LINDOR. 

C*eft-là que vous vous affeyez l AH ! Toînettc , que 
vous êtes heu reufe ! Ce Tabouret me femble préférable 
au trône du monde , & fi je pouvais m'y afleoîr aufli, , 
je m'eftimerais bien plus heureux qu'un Monarque. 

TOINETTE. 

Rien ne vous empêche de vous donner ce plaifir* 
( EUi approche U Tabouret. ) 

LINDOR. 

Vous ne m'entendez pas , Toînette , ou vous ne 
voulez pas m*entendre. 

TOINETTE. 

N*avez-vous pas dit que vous vous eftimeriez plus 
lieureux qu'un Monarque » fi vous pouviez vous afieolr 
fur ce Tabouret? 

LINDOR. 

Je l'ai dit ; mais je voudrais m'y afTeoir à côté de Julie; 

TOINETTE. 

A côté de Julie I 

LINDOR; / . 

Oui , ma chère Toinette ^ & le plus près d'elle qu'il 
ferait poffible. 

TOINETTE. 

Oubliez-vous qu'il règne entre vos deux familles 
une haine invétérée ? que fon père , en conféquence , 
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lui a défendu de vqus voir t que c'eft pour cela peut- 
être qu'elle eft tombée malade i & que.... 

L I N D O R. 

Je fçaîs tout cela à merveille ; mais , ma chère Toî- 
nette , fi vous vouliez me fervir ! 

TOINETTE. 

^ Je ne demande pas mieux ; mais en quoi , Je vous 
prie? 

LINDOR. 

Vous fçavez^ ma bonne Toinétte , que les Amans 
font fertiles en inventions & en expédiens de toute 
efpèce pour arriver à leur but , & que plus on leur 
oppofe d'obftacles , plus ils redoublent d'efforts pour 
les furmonter. Vous convenez d'ailleurs que Julie eft 
tombée malade , parce que Ton père lui a défendu de 
xne voir : ne convenez-vous pas aufli que fi elle ne 
me voit point , elle en pourrait bien mourir. 

TOINETTE. 

Il ed vrai que , depuis deux jours , elle eil terriblement 
changée , & il fe pourrait bien aufG qu'elle courût de 
grands riCques. 

^ LINDOR. 

Vous aimez bien Julie , n*e{l«ce pas î 

TOINETTE. 

Si je l'aime l Je donnerais mon fang pour elle. Elle 
ed fi douce I elle a un fi bon cceur 
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L I N D O R. 

Eh bien 1 elle mourra infailliblement , fi nous ne 
venons pas à fon fecours. Il n*eft qu*un moyen de la 
fauver , & le voici en deux niots : c'eil TAmour qui 
Fa rendue malade , c*e{l l*amour qui doit la guérir. 

TOINETTE. 

II efi certain que l'Amour eil un grand Médecin ; 
mais celui-là n'a point pris fes grades , & il eft fafpeâ 
nux parens des jeunes filles, 

LINDOR. 

L'amour qui m'enflamme étant pur'^ & n'ayant 
tnoî*méme que des vues honnêtes , je ne peux £àire 
ombrage à perfonne. Ecoutez-moi donc , Toînette z 
£ en prenant vos habits..... 

TOINETTE. t 
Mes habits ! Quelle idée I 

LINDOR. 
Un moment, je vous prie : vous fçavez que je fuî$ 

feune. > 

TOINETTE. 

On le voit bien. 

LINDOR. 

J'ai dîx-huit ans & demi ; mais fi j'en dois croire 
quelques perfonnes , je parais n'en avoir guère que 

feize. 

TOINETTE. 

Cela efl vrai. Je crois d'ailleurs qu'un homme de duc- 
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huit ans j qui a les traits délicats, reflemUe aflez à une 
fille de vingt-un ; & fi vous étiez à côté de la mienne 
qui a cet âge , je penfe...'. 

LINDOR. 

Eh quoi! ma bonne Toinettc, tous ayez ont flOe 

de vîngt-utt ans î . 

TOINETTE. 

Sûrement, & qui eft plus grande que moi de. la 
moitié de la tite. 

LINDOR. 

Ceft-à-dire qa*elle eft à peu prb de ma taille» 

TOINETTE. 

Oui, à-peu-près. 

LINDOR. 

Ah ! Tolnette , quel bonheur 1 Et cette fille eft-elle 

mariée i 

TOINETTE. 

« 

Pas encore. Les jeunes gens d'autrefois étoîent hon- 
nêtes , & ceux d'aujourd'hui font fi libertins ! Il s'en eft 
f réfenté plufieurs pour l'époufer ; mais elle eft fage , ma 
£lle , très-fage ^ & aucun d'eux n'aj>u lui plaire. Dame» 
■voyez- vous, j'aimerois mieux la garder chez moi toute 
sna vie que de la donner à un garnement. 

LINDOR. 

£ft-elle connue dans cette maifon ? 

TOINETTE. 

Non , elle n'y eft jamsûs venue* 
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LINDOR. 

Ah ! Toînette , vous pouvez mettre le comble à moi» 
bonheur ; vous pouvez fauver la vie à JuUe » ou plat&t 
TOUS pouvez nous la rendre à tous deux. 

TOINETTE. 

Je ne me croyois pas fi puiflimtei; 

LINDOR. 

Vous n*av6z qu'à fuppofer une affaire qui vous éloigne 
en ce moment de ces lieux , qu'à me revêtir des habits 
de votre fille , qu'à dire que je ^la fuis en effet, fie 
qu'à me préfenter ici pour garder Julie à votre place ; il 
règne toujours un peu d'obfcurité dans la chambre d'ane 
malade ; grâce à ce demi jour , fie fur-tout à mon dé- 
guifement , Julie me prendra pour une perfonne de foa 
fexe , je contreferai ma voix , fie.... 

TOINETTE. 

•" Et fi fon père , qui eft plus cUdr-voyant , vient à vous 
reconnaître..- - 

LINDOR. 

Il eft encore moins à craindre pour moi que Julie : le 
Comte ne m'a guère vu qu'une fois ou deux dans mon 
enfance , il m'a évité avec affeûation depuis qu'il fçait 
que j'aime fa fille : mes traits ont dû fortir de fa mémoire , 
6c , fans un miracle , il eft impoffible qu'il fe les rappelle. 
Voilà ma bourfe , Toînette ; vous faut-il tout ce qnc je 
poflède i Parlez , il n'eft rien que je ne facrifie pour 
obtenir ce que je défire. 



C o M é D I s. 4$ 

TOINETTE. 

Gardez votre bourfe , Monfieur ; une bonne z&ioa 
n'a pas befoin d*être payée ; elle porte fa récompenfe 
avec elle. Je conno» votre délîcatefle , je fuis sûre que 
TOUS n'abuferez point de ce que je vais faire pour vous ; 
& ne feraije pas trop heureufe , û je prolonge les jours 
de Julie ? 

LINDOR. 

C'eft donc moi qui la foîgnerai ! C'eft pannes mains 
que pafTeront les fucs bienfaiteurs qui doivent rendre la 
ùuité à Julie ! C'efl moi qui ferai chauffer fes ptifanes , 
Ces bouillons ! C'eft moi qui , au moment de fa conva- 
lefcence , verrai le premier fes forces renaître» fes 
genoux s'affermir , & fon teint fe ranimer : quel bon« 
heur pour un Amant ! Chaque rofe nouvelle qui paraîtra 
fur fon vifagè , c*eft moi qui croirai l'avoir fait éclore y 
c'eft moi qui 

TOINETTE. 

Doucement , Monfieur , ne vous forgez point de 
chimères. Vous • parlez de faire chauffer des bouillons , 
des ptifanes : il eft bien queflion de tout cela avec 
Julie I II n'y a point de malade plus aifée à fervir , il 
n'y en a point qui donne moins d'occupation à une 
Garde. 

LINDOR. 

Tant pis , Toinette ; je comptais fur autant de travail 
guedeplaifir. 
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TOINETTE. 

Comptez fur le fécond , à la bonne heure ; mus point 
du tout fur i*autre. Le père de Julie eft un de ces hom- 
mes entêtés de la vieille Médecine , qui s'imaginent que 
les remèdes font tout , & que ce n'eft qu'en droguant 
fans cefle les gens qu'on peut leur rendre la famé : fon 
Médecin , su contraire , eft un homme fage , qui abhorre 
les remèdes ; & fçavez-vous tout ce qu'il a ordonné 
depuis que Julie eft malade ? De l'eau de bourrache 
édulcorée avec du firop de violette ^ & dont il Ëiut lui 
donner à boire chaque fois qu'elle en demande» 

LIN D OR. 

Voilà donc tout ce que j'aurai à faire ! 

TOINETTE. 

• 

Oui , Monfieur , toutes vos fondions auprès d'elle fe 
réduiront à lui verfer à boire , & voilà fur cette table 
tous les inftrumens de votre charge. Mais j'entends venir 
Julie ; elle eft avec fon père : allez chez moi prompte- 
ment , je ne tarderai pas à vous y joindre ; en attendant 
)e vais vous annoncer à la famille. 



»?^ 
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S C E N E I I. 

LE COMTE, JULIE, TOINETTE. 

LE COMTE, foutcnant Julie. 

"réparez les couffins , Toinette , & arranger 
les oreiJ/ers de manière que la tête de ma fille foie 
bien appuyée. Toinette arrange tout , & Julie vient s^af" 
feoir fur la chaife longue , toujours conduite par fon père , 
qui lui dit : eh bien l ma chère Julie , comment te trouves- 
tu aujourd'hui i 

JULIE, 

X7n peu mieux , mon père : mais j'irais plus mal , qae 
Yos foins fi tendres & vos attentions me le feraient our 
blier bien vite. 

LE COMTE. 

As-tu bien dormi la nuit paffêe i 

JULIE. 

Hélas ! non ; je n'ai pas fermé l'œil, â Toinette. Vous 
avez dû vous en appercevoir , Toinette ? ^ 

TOINETTE. 

Oh ! mon Dieu, oui , Mademoifelle ; & cependant 
je vous ai fait bien des hifioires. 
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JULIE. 

Elles étaient fort jolies ^ 6c la dernière fur-tout. Celle 
que vous n'avez point achevée n'était point faite pour 
endormir ; j'efpère , ma chère Toinette , que vous m'en 
direz bientôt la fuite* 

TOINETTE. 

Avec bien du plaifir : mais pour les deux ou trois 
nuits fuivantes , ce ne fera point moi qui vous gar* 
derai, Madcmoifelle , fi vous voulez bien le permettre. 

LECOMTE. 

Et pourquoi cela , Toinette i 

TOINETTE. 

Hélas ! Monfieur le Comte , j'avais y à trois lieues 
d*ici , un parent Receveur des Tailles ; & cet honnête 
homme , en mourant , m'a laîffié une petite fuccefllon 
que i(ous ne voudriez pas me faire perdre* 

LECOMTE. 

Non , certainement ; cela ne ferait pas jufie. 

TOINETTE. 

C'eft pour l'aller recueillir que je m'abfenteraî peut- 
être une huitaine , peut-être moins , c'eft félon que 
tourneront les affaires ; mais je vais bientôt vous amener 
ma fille pour tenir ma place : elle eft fage , irrépro- 
chable dans fa conduite , enfin c'eft une autre moi-, 
même , ôc à qui vous pourrez donner en sûreté toute 
votre cçnfiance. 

LECOMTE. 



LECOMTE. 
EUe cfi jeune , (ans doute i 

TOINETTE. 

EDe aura ymgt & un an^ le m m prochain. 

LE COMTE. 

Eh bien ! elle conviendra à Julie. Les Tleiltes gent 
font fu) eues à avoir de Thumeur; j'en jjge par moi- 
même f qui me (àche quelquefois. La jeuneffe eft d*nat 
humeur plus douce & plus liante : la fcnfibilité dVilleurt 
éft fa vertu dominante , & je croîs qu'une perfonne dm 
rage dé votre fille fera pour Julie une compagnie plot 
«gréable j & compatira mieux à fes maux, 

TOll%ETTE. 

. Quoique j'aie trois fois /^ge de Mademoifelle Julie ^ 
]« vous jure cependant jp Monfieur le Comte , que pour 
b fenfibihté..., 

LE COMTE. 

Ce que )*aî dit;, ma bonne Toinette , ne vous regarde 
point , vous êtes une fi honnête créature I Tai parli en^ 
général , & fans avoir perfonne en vue* 

J V Lit, iroimtte. 

Je ne doute point de toutes lés bonnes qualités de 
irotre ^le , thz chère'Toînette ; mais j'étois accoutumée 
à votre fervice, ôc j'aurai toutes le9 peines du monde k 
sne faire à celui d^une antre^. 

TOINETTE. 

Oh ! que non » MadempifeUe; je vous dpnne , pouc 

Tom^ II. D 



me remplacer la peWonne h f4us ^oitis & la fiai 
loteUigente de la Ville. Je fd iéjàatOnto.eDt tft «M 
£iit de Totre ferrie* noffi Bien qut moi-méme : voufl 
Yerrez>Voiu verrez qu'elle vont coiiTiemlra à taetYtiSIe* 

JULIE* 

Et la jolie hiftoire que vous m'aviez camniiiiaée t 

TOINETTE. 

4 

« Je loi dkat é€ tous l'acIieTer: d'iHleiirt efio voui «i 
éotttora bîen d'autres ; dk tn fçiu des milliers j & dtf 

kÛMiffais jioUes (fue les mieftnes» Ah iae cuigaez pasqnei 

les fieBses tous «adornieiit. 

fULlE. 

Allez dofic la clierctier , l'oînette ; je ne reax pas 

retarder un Toysge qui peut tous être utile ; triais f au- 

tétÈ bièmkûéuithfté tjue tous refiafiei totqours anprè» 

demoû ■ ^ 

TaiHETTE. 

^ Vous tm f^rexfas ainû, ^quand yoi» couaoïtK^ 

%a filLs^ Tout ce que je crains , Madeixioifelle ,' c'eft 

qu'elle ne vous plaiiê ilJbiea^e y^us ne la .^réCén^à 

moi , 6c qu*à mon retour « tous ne.v:guliez plus de mon 

fervice^ '' 

JULIE. 

Oà 1 4foe dites«yoiit là l fa«iats je ne préférera fêPf 
Ibnott à ma bonne Toinetie. 

TOINETTÉ. 

7e ne le fouhaîte-pas; eépendâiM né croyez pas que fe 
«i'eii plaigne , û yotteJ^onbstt^ s^ tvoufe/ ( EÛe/m.) 
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S C E îï E 1 I r. 

LE COUTEi ^ULIE. 
LE COMTE. 

J--H BitK ! ma chef é Juîîei puirqueiious fomme* 
fculsi & que vous étei mieux aujourd'hui, rU per- 
snettrez'vous de vous dire deux itiocs encore en t'aveu* 
de ce pauvre Verfaç i 

JULIE; 



Hélas ! mcft père , )e crains bien qu*ib ne foi 
inutiles- 

LE COMTE, 

Sa maifon eft ancienne » fa probité coiinae^ fà fortuné 
ionûdérable. 

JULlEi 

f 

Je ne l'ignore pas , mon père. ^ 

LE COMTÈ. 

' n ni*a fiiit déthândef votre main par tout ce quil j^ 
& de gehs importans dans la ville. 

JULIE. 

Je le crois : mais, mon père , Lîndor vous l'a fati 
demander aiffi , '& Lîndor eft comme Verfac d'une 
tnaîfon ancienne , fa probité eft connue; & fa fortune 
tMiûdirabie^ 



\ 
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LE COMTE. 

Pourquoi revenir (iir Lindor , ma chère Julie ? Ne 
(çavez-vous pas que des reflTendnient implacables ont 
toujours exiflé entre nos deux fitmilles , que par une 
fuite dc'ces'reflentimeni juftes ou injuftes le père de 
Lîndor a tué un de mesirères dans un combat fingulier ? 
Et penfez-vous après cela qu*il Toit poffible que \^ 
"TOUS donne en mariage au fils du meurtrier de votr^ 
oncle \ 

JULIE. 

Undor eft innocent de ce meurtre , & d'ailleurs fou 
père eft mort des fuites de ce combat funefte ; & 
cette mort. n'a«t-elle. point aflez expié celle de mon 
oncle ? Comment peut-on en vouloir au fils d'ua 
ennemi qui n*eft plus ? 

LECOIWTE. 

Vous fçavez, ma chère Julie , que je i^e fuis ni dur 
ni cruel : vous fçavez combien mes entrailles paternelles 
s'émeuvent au feul noni de ma fille : vous fçavez depub 
qu'elle eft malade , combien j'ai fouffert de fes douleurs , 
& combien j*^i eu pour elle de foins , de prévenances 
& d'attentions : maïs qu'elle fçache auf{i que , ceflknc 
d*être un père tendre pour elle , je deviendrois un Juge^ 
inflexible , fi j'apprenois qu'elle eût les moindres rap- 
ports , les relations j même les plus innocentes , avec 
le fils d*un homme qui a tué mon frère... Ce difcours 
te fait fouffrir , je le vois ; pardonne-moi ^ ma chère 
' Julie , d'avoir pris un moment ce" ton févère ^ & fi ta 
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ireux que f aie toujours celui d'un ami 9 ne me parle 
plu$ d'un hômtne que je détefie. Tâche toi-même d'y 
rêver un peu moins ; ce fouvenir t'agite fans ceffe » c'eft 
lui peut-être qui te rend malade, chaffe-le tout-à-fait 
de ta penfée , & ]e te réponds que tu f^ras bientôt 
guérie. 

JVLlE\,â pan. 

S'il faut que je cefle de l'aimer pour guérir , }e 
fens que je fuis incurable. 

LE COMTE. 

Voici notre Doâeur , je l'attendois avec impatience. 

SCENE I V. 

LE MÉDECIN , JULIE , LE COMTE. 

LECOMTE. 

J\ R R I V E z , Doâeur , arrivez.' Vous venez un peu 
tard aujourd'hui i 

LE MÉDECIN. 

Cela eft vrai , Monfieur le Comte , je fors de cber 
un malade , qui eft fort en danger ; & comme votr^ 
file n'y eft pas,.... 

LECOMTE. 

Je le crois ; mais fon msd peut empirer » & fi nou$ 
faifons pas les remèdes néceflairés.... 

D3 
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LEMÉDECIN. 

Tonjourt des remèdes I Et que fen d'en ùin poiif 
ikf manz que l'on n*a pas ? 

LE COMTE. 

Vous ne Tavex pas encore pargée , Doâeor .: & 
inaladie peutnaitrie d'humeurs accumulées, & quelques^ 
grains d*én|étiqae^.« 

LE MÉDECIN* 

Non , il n'y a point dliumsurs accamnlées chet 
Mademoifelle ; & la plupar de ces médecines que 1 oi| 
prend par précaution ou autrement , ne font que radeç 
les entrailles & en ôter le velouté.... 

LECOMTE, 

Ne croyez-TOUt pas qu'une petite faignée^ 

' LE MÉDECIN. 

Qne ditcirTOUs ! Elle feroit mortelle dans ces dr<i 
icooftances. 

LECOMTE. 

W 

Elle eft bien foible , bien languiflEuite 1 Si pour l^ 
rammer nous avions recours aux bouillons de tortue ? 

LE MÉDECIN, avec impstienee» 

Encore ! Quel homme vous êtes , arec vos confeîli^ 
éternels & votre amour immodéré pour les remèdes t 
le meilleur de touf eft ftn bixt le moins qn'iï e^ 

le. 




■' ? ' 
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„ LE COMTE. 

« le at fuii pa» dk votre ayU : }e ctok , att c » ji» riiF t ; 
Ipie laMédedne n'cft qnt l^iut ds iet l>!efiadiiiuiSlrcn 

LE MÉDECIN. 

Vous ne fçares donc pas ce que c*eft que la Médt» 
ciflè ^£colltei•4lloî« Moi^nt*, îe rats vov9 inArtiire 
en pen de mots , & vous e» fçaurev atftant que nto!^ 
même. La Médecine fe divife ordinaireiiient en dent 
parties , la Diététique & la Thérapeutique. 

LE COMTE, iai»Kif4A/. 
la Oiâique & b ThereuptqiieM.. YtxÊSuàiù 
LE MÉDECIN. / 

Je voiii bien que tes grands mots ne font guère \ 
Votre portée « puîfque votre mémoire a de ta peine a 
tes retenir. Je vais donc m'expliquer d'une manière plus 
cbirt & moins fcientifique ; ^coutez^moi , je vous prie. 
9 y a deux fortes de Médeeines « ta curfitive & la pré* 
ièrvative. Lapréfervativeeftcelleqniconfifle àne jamaii 
s*écarter du régime qi^ convient le mieux , pour fe 
portes toujours bien ; c'tft celIeJà ^u'on appelle dxé« 
tetique \ elle n'eft j^ \ proprement pader t que Tart de 
fe maintesâr en fanté. L'autre^ eft Tart de guérir lef 
maladies qui troublent Tordra dsns, lequel la première 
tient réconomie animale ; o'eft oelle-là qu'on appellf 
.Cnrative on Thérapeutique* 

LE COMTE. 
i J^emtendi» J'ai olfervfr que je "me portats beaucoup 

D 4 
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mieiut , les jours que j*allût , foit à la chaffe j foît à b 
promenade. Ces jours-là donc î*exerce la MMeèiM 
diâique on préfenratiye ^ cet îoun-l,à doot je fols nu 
^ra&dMédedn} 

LE MÉDECIN. 

Oui, Monfieur , Vous Têtes , & ks hommes ti'an^ 
tiienc jamais befoin de nos fecoun» s'ils tzerçoient 
fonjouts bien cette Médecine préferyatÎTe. 

LECOMTE. 

Maïs fi , étant à la chaffe on à la promenade , à force 
de me £itiguer & deconrir, j*attrape une. fluxion de 
pcntrine on une antre maladie , ne pouvant plus alors 
exercer la Médecine préferrativeavec fuccis ,ne faudra* 
t-il pas quelqu*un qui exerce pour moi la Médecine 
CnraâTe i Et ne £iudra*t*il pas qn^on ait recours an< 
remèdes qui peuvent feuls rétablir Tordre que mainte* 
nait chez moi la Médecine préferrative t & que mes ec« 
cis ont troublé? 

LEMËDECIN. 

iPardonilez-moi , Monfieur , 3 vous faudra den re* 
mèdes ; mais ces remèdes ferviront moins à vous guérir 
de vos maux , qu'à tous préferver de plus gran<jb 
. iencore. Je ne puis bien vous faire fendr cela que par 
tane. comparaîfon. Regardez donc , }e vous prie: ( A 
tfl fuppofi tracer un cercle avec fa crninCn ) Je trace iâ 
ygok cercle avec ma canne : vous vous portez bien , tant 
^ V0U9 ctce daas ce cerdci toq^ tous porter mi ^ 



C O M É D I »• J7 

tfis qae vous en fortes ; & plus vous tous en éloignes ^ 
bIui vous vous portez mal , tellement qu'à une cercatae 
difiance , vous trouvez înfailtiblejnent la mort» Vom. 
m'entendez , je penfe ? 

LE COMTEL 

Oui , Doâeur, à merveille. Plus Je m'éloigne de c« 
Cercle , & plus je me porte mal ; ma fanté ell toute 
«ntîère dans ce cercle j la maladie & la mort rodent 
fans ceiTe à l'entour, 

LE MÉDECIN, 

Lors donc que vous avez perdu la fanté , que fautnl 

•Ëdre j 

LE COMTE: 

Lorfque j'ai perdu la fanté» je fuis forti du cerde^ 
8c il ne faut que tri y ramener , pour me la rendre. 

LE MÉDEDIN. 

Ajoutez qu^il faut fur-tout vous empêcher de voas 
tn éloigner davantage: Lors donc que vous êtes ma* 
)ade , fâchez qu'on vous traite moins pour vous guérir 
de la maladie que vous avez gagnée en fortant du cer* 
de ^ que pour vous préferver des, maladies plus gra- 
ves que vous gagneriez , Bc de la mort fur-tout qui vcus 
Menace à une plus grande dillance du cerde. Vons 
iroyez d'après cela , que la Médecine cûrative remrti 
abfolument dans la préfervative ; & comme dans cette 
dernière il ne faut point de remèdes , il n'en faut pat 
«hvantage dans l'autre i Tune & l'autre n'employ em que 
le régime» 
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LE COMTE 

Ce que rons dîtes-là me pandt très-noureau , & t 
•ouveau , que je tfy croit guère. Il i*efifiiiyrait de 
rotre raifonnement, une chofe épouvaataUe j mouler 
Sctout-àrÊût impoifible, 

LE MÉDECIN* 

Quoi donci Je vous prie. 

LE COMTE. 

Qu'il n'y auroît point de Médecine, on du moînf ; 
qu'il ne faudrait pas plus 'y ajouter foi qu'à l'Alchy 
mie, qu'à l'Afirologie, qu'à la Magie noire.... Il 
s'enfuivrait que chacun pourrait être fon Médectà 
ibi-méme. 

LE MÉDECIN. 

Voye» le grand malheur 1 La Médecine ne ferait 
pas la feule qu'on aurait décorée du beau nom de 
Science , pour en impofer aux humains , 8c ce n eft 
pas le fcul métier , ob un habit noir & une perruque i 
^ifent les trois quarts & demi du mérite de ITiommO 
qui les porte, 

LE COMTE. 

, Permis à vous , Doôeur, de ne pas cfoîre à la 
Médecine , quoique vous l'exerciez. Quant à moi, 
4]ul ne fuis incrédule en rien , & qui même ai beau* 
coup de confiance aux gens de votre profeffion & à 
yos lumières, dites-moi^Je vous prie , (i ma 61U f» 
en effet mieuK aujourd'hui^ .. ^« 
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LE MÉDECIN. 

n eft aifé de If voir à Ton vif^ge : mais }e vais in*ci| 
^ITurer. {Jltcu U.potâsà Julie,) Beaucoup mieux^beatt 
^oup tnieujt qu'hier , Monfieur le Comte , il n'y a plut 
qu'un tapt fojt peu de fièyre , & j'eipère que dans deux 
jours il fi'y en aura plus du tout, {AJulîg,) Avez* 
vous eu grand foin de boire , Madcmoifelle , co(n<n9 
jje YQus l'avais confeilU î 

JULIR 

Oh I oui » Monfieur , beaucoup. 

LE MÉDECIN. 

^ biert ni ayant-hi^f^ vou^ n'avfi rien maipgé, 

ti'eft-ce pas i 

JULIE. 

Non , Monfieur , & je me fens , je vous Tavoue , 
4*une faibleffe extrême, 

LE MÉDECIN, 

' Je le crois , Mademoifelle* Lts digeftions à votre ^ge 
fpnt (i rapides « & l^s fucs nutritifs ^'évaporent fi vîtç \ 
Vpus pourrez donc aujourd'hui manger deux blancs 
dU poukts i votre dUier ; Si fi vous le dafirez encofè ^ 
ime pomme 911 une poire bien màre« 

LE COMTE. 

C omme nt, Monfieur I avec la fièyre'^Foas voulez 
Ipie ma fille manse i 

Lp MÉDECIN.. 

Çt pourri i^Q^% Monsieur i h ne fuis point l*^* 



y 
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^ nemi de b diète; tu contraire , fans cefle je la recom* 
mande : mais il eft im terme oii elle doit s'arrêter. 
UablKnence forcée caufe autant de ravages (joe la 
gonrmandife : un repas léger & frugal donnera des 
forces ï Mademoifelle fans augmenter (a fièvre, & 
no plus long jeûne pourrait lui devenir funefte; adieu» 
Monfitur le C>mte : manger peu , beaucoup boire , & 
&ire le moins de remèdes poffible , n*oubIiez|amais ces 
trois axiomes ; ils renferment tout l'Art dllypocrate. 
Je reviendrai iq>rès diner pour voir Mademoifelle* 

LE COMTE. 

Et poorqmn ne pas dBner avec nons » DoQienr ? 

LE MÉDECIN. 

Vous favez bien que jamais je ne dîne en Ville; 
. )'ûme comme un autre la bonne chère » je ferais testé 
& fuccomberais comme un autre; un excès me ferait 
bienrât forôr de ce cercle précieux dont je vous par- 
lais tout-à-l'heure , & je penfe qu'un bon 
doit donner à la fois l'exemple & le précepte. 



s C E N E V. 
LE COM TE, JULIE. 

LE COMTE. 
J. V auras donc biea du plaifir à manger, tna cMit 
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JULIE. 

Puilque le Doâeur le permet , mon pire • • • 

LE COMTE. 

Eh bien ! Je vais ttf &ire apprêter ton. petit $aiff 
avec un foin extrême. Mais voici Toinette qai nont 
amène £i fille* Mon Dieu 1 qu'elle a l'air gauche 1 
Regarde-là un peu , Julie» 

J U L I E y fans tûumerU tête* 

Ah I je n'ai pas befoin d'y regarder pour le croire; 



SCENE V L 
Les Précédens, toinette^ 

L IN D O KjiUguife' en femme. 
LE COMTE, 

ïli H bien! Toinette » voilà donc votre fiHeqae voua 
nous amenez ? 

TOINETTE. 

Oui , Monfieur le Comte , & qui s*eftimera beureufè^ 
fi vous voulez bien lui continuer les bontés que vous 
m'avez toujours témoignées. 

LE COMTE. 

Elle peut y compter , Toinette : il fuffit qu'elle vont 
appardenne, ( Bas à Toimne. ) Mais convenes qu'elle 
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jMrait un peu neate & embarraiTée : irour'nous arîei 
dît cependant j que (c'étoit une perfofiné adroite & 
bteUigeotex y 

TOlNETTE. 

((J2ualid vous la connaîtrez, tous Perret s'il étoît 
^ffible de Tëtre davantage. Son grand défaut eft d*étré 
tin peu timide la première fois qu'elle voit les gens i 
Ce c'eft peut-Stre pour cela • • • & 

LE COMTÉ. 

Ce n'eft pas un défaut ^ Toinette. La timidité inti^ 
itffe toujours dans les perfonnes de cet âge; Savez^ 
vous ce qui m'en plait , Toinette ? Ceft qu'elle a tout^ 
J^-fait Tâir d'une bonnç fille » & )e ne doute pas qu'elle 
ite' noui plaife à tous infiniment* Je ne te dis point 
adieu, ma fille , la Marquife m'a fsdt demander â 
dîner : je vais la recevoir ^ & tu ne tarderas pas i àoui 
joindre^ 
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SCENE VIL 

.*rULIE,TÔIÎîEtTE, LINIJOÎU 

JULIE. 

\J N mot , je Vous filé , ToincÉte , avant que fotiê 
Vou$ en alliez. ( toinitu s'approche. ) Dîtçs à votre 
Qlle de s'éloigner un peu , il n'eft pas néceffaire qu'elle 
heuâ entendes 
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TOINETTE. 

fioîgnez-totts , nu fille, ( IJàthr fi nûrt au fini 

eu Théâtre. 

It7 LIËi 

A!k ! Toinette , velus fie m*aitnet [flas , )• le y^îf 
bien, & vous Voulet (}ue je meufel 

TOINETTE. 

Quel repochel Ah 1 Mademoifelle , (Ju^I eft injufte 1 

JULIE* 

« Vous fife quittez, Toinette ^ tous âllex partir k^ 
finfiaot^ & vous ne me dites pas un mot de celui 4 •• 4 

TOINETTE. 

Je vous entends: il vous ailhe toujours iMademol^ 
felle, il mHi chargé de Vous le dire« 

JULIE* 

Mais nta bonne Toinette , c*eft vous qui jufqu'à ci 
moment m'avez donné de fes nouvelles. Quand vomi 
lie fere^ plus ici. . . . 

TOINÈTTÈ 
Ma fille alors pourra vous en donner; 

JULIE. 
Vous tne faites trembler , Toinette l £ft-ce que V<mi 
rmuriez miie dans la confidence} Sauroit-elle qsé 
Lindor . • . ^ 

L I N t> O R , «tf fini du Théâtre. ( A pan.) 

Lindor ijC'eft de moi qa'elU s'informe: quel boâf 
kfttfl 
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. Je voi^ quç vous avez Tasie (JÊsfihky & fe root en 
{elicîte» Ce langage cependant (uçit iniftDK pJcicé arei 
les malades que vous c^noaiffe^ d,éjà , qu'avec moi , 
que vous nVe^ï jamais vuje , fiç qui ne yQin coip^. pas. 

LINPOR4 

^ Vous ppiivjez n(e pas. i0|e ;c(vi|^tve » p^rce fi^'îl eft 
très-aifé 4e oe pas appercevoir Haç peribni^ d'anffi 
peu d'importance que moi : mais vous, Mad^fooifelle » 
croyez- vous qu*il foit poffible de vous appercevoir , foit 
^ans h rue > foit à l^r promenade, fim^ coutelier de vout 
un fouvenir i^eijaça^le. 

J ULIE* 

Ayeç pne am? fi tendre , vo^s dey^s^ ^t|e 14en aimée 
4e tout ce qui vous envuroxme. E^s«.tnpi « 9jok » Ête^? 
.vous fille , ou feiinme i 

LINDQI^ 

X A.pan.)'Oxi^jnhU queftioa ! Comment lui r^on- 
dra-ie ? ( Haut. ) Je fais d'un fe»e qui nç doit pas vou»^ 
allarmer. 

JULIE. 

Je oe vous d.eniande point quel eft votre feze;.je 
croîs bien que vous n*étes pas un homme, mais répon^ 
dçz à ma queftion • • • . 

LINDOR. 

Vous favez , MadetnoîfeUe » qu'on défend aux m»* 
lades dji trop parler ». & je crains » • •% 
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JULIE. 

Ihf'ayez point de crainte , je me troure betucèup 
mieux depuis quelques* iuftais; dîtes^moi donc ce que 
)*avab oublié de demander .à votre mère : êtei^vous 
mariée ? L*ayez-yous été jamais? 

LINDOR. 

■ 

Hélas ! Non , Mademoifelle. Tous mes vœux ten« 
dent à Têtre , mais un fort Cruel • . * • 

JULIE. 

Eft-ce qur*on vous refuferait la perfbnne que vous 
aimez? 

LINDOR. 

Vous Tavez dit : on me refufe là feule perfonne qui 
peut faire mon bonheur. 

j y LiEi 

En ce cas vous êtes bien à plaindre. {AfartS)Vo^ 
une fingulière conformité dans nos fituations ! Si pour 
foulager mon cœur je lui difais . . •« Non ^ je ne la con« 
liais point encore aflez pour lui faire cette confidence, 
(^jtf/.) Il fût un peu noir dans ma chambre ;Rofej 
ouvrez le volet. 

LINDOR. 

• Le grand jour pomroit vous incommoder , prenez^y 
garde, Mademoifelle : des yeux comme les vôtres •••• 

• JULIE, d*tai ton ftrme^ 
Faites ce tfiz je vous dis j Mademoifelle. 
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L I N D O R , ouvram U voleu 

' Le ToUà cNiT«rt. 

JULIE. 

ïe ne Vois point encore alTex réouvrez -le da^ 
vantage. 

L I N D O R j t ouvram davantage. 

{A pan,) Oh! pour le coup je fais perdu « fi elle 
me regarde en face. 

JULIE: 

Donnez-moi le miroir qui èft fur la tablé ; je veux 
▼oîr û je fuis bien changée. 

L I N D O R , apportant Ujniroir, 

Le Toilà , Mademoifeile. 

J U L I E , /ê regardant, 

" Quelle psdeur! je me fais peur à moi-j|nême^ je fuis 
prefque laide •••••• ^ 

LINDOR. 

. Ah I Mademoifeile , cette laideur ferait la beauté 
ti*une autre. 

JULIE 

( A part. ) Cette fiHê fn'étpnne toujours plus par fes 
départies. {Haut.) Fermez le volet maintenants le 
grand jour m*incommode. 

LINDOR, fermant le volet. 
( A part. ) Il m'incommode bien davantage; 
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JULIE. 

Donnez-moi à boire. . 

( LmîoT apporte i hoirtA 

X U L I E, 
£hl mon Dieu 1 comme la main voui tte^iblel. 

LIN D OR.. 
Gela eft vrai , Mademoîfelle* 

I ¥ L I E. 

? Vous-allez* tout renverfer : ( Lindor tatjffi tomiftr ïè 
^errc & la foucoup<.) Je vous Tai bien dit: que vous 
ites gauche i Que vous êtes mal-adroite t 

LÏNDOR. 

Pardon mill^ fois , MademoifeUe l'ùy a icî^ un autre 
"verre , &• fi vous voulez. ....• ' 

1 V lie/ 

Lalffez , laîffez, je ne veux plus boire. Donnez-moî 
ce- livre qui a une couverture bleue. ( // apporte un fae 
i ouvrage. ) Bon l elle m'apporte mon fac. à. ouvrage. 
Eft - ce que je puis travailler étant malade i le crois 
que la tête voui tourne , Bofe. 

I.INDOR. 

Que voulez -vous, MademoifeUe l Vous m'aye^r 
fiant grondée l 

JULIE. 

B ne fallait pas le mériter. Donnez-mtol donc ce 
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L I N D O R» apportant U livrcm 
Le voilà, Mademoifelle. 

1\J LIE 9 lifaat pendant ^tiques ïnfians » & qmttant 

bientôt le livre. 

Ce livre m'ennuie , quoiqu'il f<Ht bien écrit. Tésam 
encore mieux les Hiftoiret que me racontait Toinette* 
Rofe , achevex-moi ce)le qu'elle m'avoil coDuneocie. 

LINDOR. . 

Quelle Hiftoire ^ Mademoifelle ?( ^ftfj^ } Qh I pour 

k coup je fuis pris. 

JULIE. 

L'Hiftoire de ce Roi^ dont le fik étoit depuis fi 

long-temps malade» & qui fut guiri par un renéde 

extraordinaire •• . • Votre mère m'a afliiré que vous U 

(aviez , & qu'elle vous recommanderait de m'en dire 

h fuite. 

LINDOR. 

{A part.) C'efl peut-être THiftoire' d'Antiochus 
Soter. ( Haut. ) L'Hiftoire de ce Roi dont lé fils étah 
depuis long-tems malade ! Oui , MademcnfeHe, )e là fais» 

JULIE. 

Eh bien ! Recommencez-là , je ne ferai pas fichée de 
l'entendre encore. 

LINDOR. 

J'obéis , Mademoiselle. Il y avoir autrefob un Roi 
É|ui aîÉnait extfémement fon fils : ce fils tomba malade 
9tt moment où le père y penfait le moins ; le Méde^ 
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eft mandé , il tâte le pouls du Prince 9 & dit que fii 

xhàladîe^ft eau fée par l'amour qu'il a pour une per- 

fonne qui ne faoraft répoddfe i fa j^affiom Le Roi 

très-furpris . • • • 

JULIE. 

Cette Hiftoîre peut être intéreffaiité , mais ce n'ell 

point celle-là que Toinette m'avait commencée; H n'y 

avsât point (i'amtfur dans là fienné, & Famour parait 

dominer dans celle-ci; je ne veux point la perdre, 

mais vous me là cohtérez dans iin autre moment. Voici 

l'heure du diner, mon père peut m'ittélidre ; cbitdui* 

fes^moi , Rofe. ( Julie donné la main à Lmdor. ) Oit 

TOUS refufe donc la main delà perfonne ^ue vous ainiez l 

LIN'DOR. 

Jelafièns^ cette nfâin chaflnanfé, méi }è là tien^ 
iâns la pofféder ; elle eft « n*é{! pô?ift à mol , on mé 
Pa dcinnée pour me lar retirer , & la ^làs cruelle pri^ 
yanon fera biemôt futaie de la plus douce jduif(fattcé.... 
Pardon , M ademcKifelle , j|e ne fai^ ce que yé dis , ni ce' 
qnç /e reuv dif e ; msââ vdi>à ce qui m*arrtve chaque' foW 
que l'on me gronda. ^ 

JULIE. 
Je wns de me triêftfé un peu en colore, il eft 
vrai ; pardon , ma pauvre Rofe , yous m'infpirez de la 
confiance. Je vous conterdi taftfôt ma maladie, & vous 
verrez que peut-être ^e neûiis pas fi* coupable d'avo» 
quelquefob de Thumeur. 

FIN DU PREMIER ACTE. 

' E4 
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ACTE il/ 
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SCENE PR EMIERE. 



L 



L I N D O R , /w/. 



lE 0)inte & Julie m'ont prié de me mettre i tabte 

avec eux,, mais que i*ai bien fait de refufer leur offre j^ 

6c de me dérober à leurs inftances ! • • . • La Marquîfé 

y était , elle aursdt pu pendant le dîner me confidérer 

plus long-tems & avec plus d'attendoa, & Dieu feit 

le train qu'elle aurait iait fi elle m'avait recomiu , 6e 

dans quel abîme affreux j'étai» péciplté...* Cette 

Marquife m'a aimé , elle m'aime encore malgré mon 

indifférence pour elle«.*,']3éguifé comme }e le fuis, 

(on orgueil n'a vu en moi qu'une fimple domeftique 

indigne d'attirer fes regards , & à peine a-t-elle daigné 

jetter les yeux fur moi : mais la voici elle-même i 

(qi;'çft-ce ^'elle peut me vouleir i ^ 
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S C E N E IL 
. LA MARQUISE, LINDOIL 

LA MARQUISE. 

( A fart, ) v> E T T E fille a Taîr ' (Impie ; j'en ferai t% 
que je youdrsû. {^ Avec hauteur,) Pourquoi ne m'ap*" 
prochez-vous pas un fauteuil , quand vois me Toyex 
emrer i 

L I N D O R, 

Je ne favab po^t , Madame , que vous voulufliea 
vous affeoir, ^ . 

LA MARQUISE. 

. Eft-ce qu'une femme comme moi eft faite pour refter 
debout, quand elle paraît où vous êtes 2 

LINDOR. 

Madame , }e • • • • • 

LA MARQUISE. 

Point de réplique , faites votre devoir, & écoutez* 
moi. ( IJndor lui avance unjauteml^ elle sajfiedy S* 'd 
Tçfifi debouu ) Connaîtriez - vous par hafard un jeune 
homme de qualité de cette Ville , nonîmé lindor , 
fof t décrié pour fes mœurs , fort ^ libertin , fort lûd » 
fpitfot, fprt iudpertiaent f.fort mauffade i 
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LIjîDOR. 

{A part.) Me voilà joliment arrangé. (H^M.) Madame » 
je le connais nn peu. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! n*eft-il pas vrai qu'il eft tout ce que je 
viens de vous dire i 

LINDOR. 

' Fort impertinent ! Fort kid ! Fort naauflade I Fô^ 
laierttnl 

LA MARQUISE. 

Sans doute. Auriez-vous Tandace de me £ûfe r^r 
péter ? 

LINDOR. 

Madame • * • • • 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! <pioi I tous héfitezl Pourquoi être fi ton^ 
lems à faire ua aveu qui doit fi peu vouf coûter ..^ 

LINDOR. 

Madame , je vous l'ai dit : je connais peii celui éont 
vous parlez « mais je rouf réponds qu'il n'a , ni tous 
ces défauts , ni tous ces vices. 

LA MARQUISE. 

Il les a tous, vous cB$-je: jc^ous'trouvié bien îil- 

folente, ma mie, d'ofei'me tenir têtejqtfandje vot» 

certifie une chofe. Sachez que ce Lindor a eu la fé- 

mérité de m'adorer, de brûler pour moi du feu te' 
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plus ardent, la première fou qu'il m'a vue. Je lui aurait 
pardonné ce crime , £u:haat bien qu'il eft impoffible d« 
me voir fans m'aîmer. Il a fubi fa deftinée comme tant 
d'autres ; mais apprenez qu'en voyant Julie • • . • 

LINDOR. 

Pardon ^ Madame , fi j'ofe vous interrompre un mo* 
ment ; mais il faut qu'à mon tour je vous fafle une que& 
tion importante. Permettez- vous 

tA MARQUISE* 
Je permets. 

LINDOR. 

Vous m'affurezque Lindor vous a aimée : a*t-îl ajouté 
à cette hardieife, celle de vous le dire ? 

LA MARQUISE. 

S'il me l'a dit ! Autant de fois qu'il m'a vue. Ses yeux , 
fes foupirs, fes niouvemens , ont toujours été d'aceord 
avec fa bouche, pour me tenu- le même langage, 

LINDOR. 

(ApMi ) Comme elle mam ï{Hatu. ) Puif^uc cela eft 
ainfi, je vous avoue que voilà le plus grand de fes 
crime». 

LA MARQUISE. 

JVnTat pas befetn de vos commentaifes: apprenez 
feulement qu'en voyant chez moi Julie , Lindor a (bu- 
dain pris de l'amour pour elle, & qu'il a ceOé d'en 
avoir pour moi ; fâchez que maintenant 'û me détefto 
pçut-étre , & qu'a aime épçrduement Jolie. 
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LINDOR. 

( A paru ) Oh! oui , il aime JuCe; 

LA MARQUISE. 

Que murmurez-vous là entre vos dents? 

LINDOR. 

. Je d» qu'il a grand tort de tous avoir quittée pour 
Julie. ( A part. ) Il faut bien que \t mente auffi. 

LA MARQUISE. 

. Julie l'aime auffi , j'en fuis (fire. 

LINDOR^ vivemnu 
Julie Taime I 

LA MARQUISE* 
Eh ! oui , £ui doute. Qu'eft-ce qu'il 7 a là de fi ex- 
traordinaire ? 

LINDOR. 

Lindor, félon vous, eft fi l^d , fi mauflade j que j^ai 

cru • . • • • 

LA MARQUISE. 

Tout mauflade qu'il efi , je veux qtt^il rentre dam 

mes chaînes , qu'il fubifle mes loix de nouveau , qu-il 

foupire^ qu'il rampe à mes pieds; & pour mieux / 

réuffir , pour dégoûter Julie de Lindor , il faut que 

vous lui difiez tout ce que je viens de vous apprendre 

fur lui. 

LINDOR. 

Ql^'il a cefTé de vous aimer pour elle. Très -volons 
tiers ^ Madame. 
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LA MARQUISE. 

' £hl non, imbécille que vous êtes. Il faut que vous 
(difiez à Julie , il faut que vous lui mettiez bien dans 
Terprit que Lindor eft un libertin , un fcélérat , un traître \ 
enfin , le plus haïflable & le plus méprifable des hommes» 

LINDOR. 

Je le veux hien ^ Madame ; mais (I Julie ne me croit 
pas • • • • 

LA MARQUISE. 

# 

Si elle ne vous croit pas I II faudra bien qu'elle vous 
croye. Je Tentends v'eÀir , je vais Vous laifTer feule avec 
elle pour Vous donner le tems de la convaincre : je ^e-. 
Tiendrai bientôt, & tremblez, fi à mon retour Julie ne 
tne dit point qu'elle hait Lindor ^ qu'elle le méprife : fi 
mes ordres enfin ne font pas exécutés , je vous tue. 

LINDOR. 

( A part. ) Ah ! c'eft Julie feule qui me tuerait , & 
elle m'aflurait de fa haine. Mais la voici en effet» 
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SCENEIII. 

J U L I E , L I N D O R. 
LINDOR. 

Jli H ! quoi ! Mademoifelle , fans que perfonne von» 
foudenne l II y a donc che^ voui un mieux très-fenfiliie. 
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JULIE. 

Oui 9 ma chàre; je ne fab qael Dieo a opéré ce 
sûncle , mais depuis tam6t il me fifimble que je fui» 
goérie : je crois màne qoe je n'ai plus de fiètre ; tooi 
y coonaiffezrvous , Roiè i 

LINDOR. 

Pas trop f MademoifeUe , cependant . • • • 

JULIE» lui préfemant U main* 

Tâtez mon pools , tâtez; 

LINDOR. 

Ses pulfations font encore rapides, vous ayez encore 
kefoin de repos; ainfi, remettez -vous fur la chsdfe; 
longjne. ( // Af conàmfwr U chai/c langui où elle s'affied» } 

JULIE. 

Ses pnlfations ! Vous vous ktràz toujours de mots 

oui m'élonnent. 

LINDOR. 

Pourquoi cela, MademoifeUe? Nous autres Gardes- 
Malades nous femmes fi accoutumées à entendre les 
Mlédecins fe fervir de mots fcîentifiques , que nous 
]çur en attrapons toujours quelques-uns à la volée : 
nous n*en fommes pas pour cela plus habiles* Ce ne 
font pas les mots qui font la fcience , mais les chofes ; 
l'ai voulu dire que votre poiik étoit encore agité. 
( A paru ) Le mien Teft bien davantage. 

JULIE. 
Je vous entends. Eh bien l je tâcherai de me calmer^ 



G M Ê 1> I É. 7^ 

tn chaflant de mon fouvenir . • • . Mais yous-même « 
ma pauvre Rofe , ête£«vous toujours bien occupée de 
la perfonne que tous aimez ? Avez-yous toujours bien 
du chagrin • • • • bien du plaifir ? 

LINDOR. 

Ah ! Mademoifelle , il ne fe pafle pas un inftant dans 
la journée , que je ne penfe à elle. Mon imagination me 
la repréfente fans ceffe avec toutes fes vertus & tous 
(es charmes ; je la vois , je lui parle ; je la ferre dans mes 
Bras : mais à quoi fervent hélas 1 tous les rêves <i'une 
imagination enflammée ? Je lui parle fans qu'elle m'en- 
tende » je la regarde fans qu'elle me voye ; & mes re- 
gards , mes foupîrs , mes étreintes mêmes , tout eft 
perdu pour nous. 

JULIE. 

L'imagination eft en effet une cruelle rachanterefle » 
& vous avez bien raifon de vous en plaindre. Jufqu'oii 
1^ s'étend point fon empire , puifque féparée & éloignée 
comme vous de celui que j'aime , je crob auffi le voir ^ 
lui parler 4 & le contempler fans cefle? Cette illufion 
même eft fi puiflante fur moi , qu'elle a troublé tous 
mes fens^ & que peut-être ma maladie. ••• 

LINDOR. 

A propos , vous m'avez dit tant&t que vous m'es 
apprendriez la caufe. 

JULI E. 

Je vous l'ai promis « & je vous tiendrai parole; mai» 
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Tous-mêtine , il but ipe ▼ous me promettiez le pli^ 
grand fecreti 

LINDOR. 

Le plus grand fecret! Je n'ai pas beioin que vous m6 
le recommandiez : la Ctuation oii )é me trouve m'en ^tC 
une loi iâcrée^ & i*aimerais mieux mourir que de Ten-. 
freindre» 

JULIE 

Vous {aurez donc « ma chère , . • • « Mais quoi 1 irotra 
mère ne vous a rien dit de cette aventure? 

LINDOR. 

lUen , Mademoifelle ; ma mère eft la prudence même , 
6c fa difaétion 

JULIE. 

Soyez toujours difcrète comme elle«c*eftun bel 
exempte qu^elle vous donne. Vous faurez donc , ma 
thère , qu'avant ma maladie j'allais beaucoup cKez Isl 
Marquife de Viellhorme , que vous venez de voir ici à 
diner. Cette Marquife eft uile ancienne amie de mon 
père , & même un peu notre parente. La meilleure com«« 
pàgnie de la Ville fe ralTemble chez elle , & elle reçoit 
entr'autres beaucoup de jeunes gens. Il s'en eft trouvé 
un parmi ces derniers, qui en me voyant pour la pre« 
oûère fois , a témoigné un trouble extraordinaire : j'a- 
voue que pour la première fois j'aifenti auili le même 
trouble , & Tai fenti en même-tems que lui-mcme. Je 
ne fais fi on doit appeller cela de l'amour , mais je fais 
Uçn que j'aurais voulu être toujours avec ce jeune 

homme , 
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iiottixàé f C|u*U n'y avait qiie lui chez la Mai:quife qui 
ine fit plaifir à Voir & à entendre » que les complimen» 

. • • • ■ 

qu*il m*a adreiïés , font les feub q^i ne m'aient pas femblé 
iades ; & que c^eft le ieul enfin , qui m'ait psUu avoir 
fouverainement ce qu^oh appelle l'art de plaire* 

LINDOR., 

C^eft auâ chei une tierce perfonne que j'ai vu celle 
tpÀ m'eft fi chère ; mai) votre récit m'intéreffe on né 
l^utdavainta^etcbntinttei'lei )e vous priée 

i Xi LIE. 

ie ne m'étiiis point trompée. Ce jeune, homme m'ai* 
ttiait, il m'en donna bientôt la preuve : impatient de 
m'a voir en ilUriage ,.il demanda ma main à mon pire^ 
ijuî la lui re^ufa impitoyablement». 

LINDOIL 

O tiel ! Et qkièl motif le fit s'oppdfef à uh but àufll 
IiOflntce que k mariage t i 

J U L i Ë4 

La haine irféi^oncilîable qui exiftè depuis îong-tems 
ditre nbl deux JfàtniUes. Nos pères fe font haïs^il Faut que 
fAmstiods halfliôhs : Ils fe font querellés^ils fe font battus^ 
ils fe foiit tués même pour laver je ne fais quelles Vieilles 
injures; & fi î'étoîs un homràe, dh nous ordonneroit 
|>eat-être de iious battre & de nous tuer poucle9.iiiémte9 
ialfokis. Mon père ne bo^na point fon reflentiment à ce 
refus ; le jeune homme eut à peine £iit la demande de 
làa itiain , quSl me fut exprêffément défendu de retour^. 
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ner chez la Marquife , ob j'aurais pir. le roir encore ; 
& l'on ne tarda pas à me préfenter pour époux un cei tain 
Côiltte de Verfac , bi n riche , bien noble , & même 
affez aimable , quoiqu'il ait quarante ans» 

LIN p OR. 
Et vous confentîre;; peut-être à îfcpoufer fi votre père 

vous l'ordonne. 

JULIE. 

Y confentir ! Je connais les droits d^ . mon père: il eft . 
bien vrai que tout me fait un devoir de lui obéir , mais 
je touche aux portes du tombeau , & j'efpère que je 
fârû «lorte avant que l'on m^ait foi-cée d'^poufèr le 

Comte. 

, LINDOR. 

Non, Mademoifelle » non, vous ^vfcz pour être 
adorée. Puifque vous ta'avez dit fe nom du Comte ^ 
19e dir^z^vous cehii du jeune homme'? ',^/?tfri.)C*eft 
bien moi, j'en fuis sûr , mais qael plaifir Ât l'entendre 

de fa bouche I 

rULIE. 

Le nom du jeune feomme! Ah! Rofe ,î1 faut avoir 
Uen de la confiance en vous pour vou$ le dire : voua 
fentez.quec'eftleplus fortdu.fecret, , , 

LINDOR/ 

. Je. vous jiire ^ju^un éternel filénce . • . . 

JULIE 

Eh bien! c'eâ Lindor , • » Le connaitriez*vous, Rofe I 
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LINDOR. 

Ouî,MadetooifeUe, je l'ai vu deiu: ou trois fois ^ 
tomme il paflait devant notre porte. 

I U L I E , avec vtyamé^ 
N'eft-ce pas qu'il' cft bien joli ? 

LINDOR* 

Il eft » • , à-péû-près de iha taille» 

JULIE. 

Ou* : m^s quelle diffirence ! Quoique ta vôtre iié 
foit pas mal , la fienne eft bien plus fvelte , bien plùi 
dégagée, bien plus noble 1 Vous avei tle la fraîcheur j 
de la jeuneiTe % mais Undor , ah ! Lindor l'emporte bieà 
fur vous pour tous ces avantages. Vous n'avez avet 
lui qu'un rapport qui m'a fingulièremeht frappée «tôt 
que je vous ai entendue. Le fon de votre voix reffemble 
tellement au fien , qu'on diroit que c*eft lui qui parle 
quand vous parlez* Je fuis pourtant bien sûre que le 
fîen eft plus doux... Ne foyez point fâchée de ce que 
je vous dis , ma bonne amie , je ne cherche point à Vous 
humilier par ces préfërences» 

LINDOR. 

Ahl Madcitioîfelle , vous ne favez pas combien vous 
me charmez , quand vous trouvent Lindor plus aimable 
que Rofe* 

JULIE 

( A part. ) Csttte fille eft d'une modeftie tjui tn'en- 
chante* {Haut») Comment fon éloge pourrait-il eil. 

Fa ^ 
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tffet TOUS caufer quelque peine ? Lindor eft tel , que te 
plus jolie femme ferait fière de lui reffembler. Mais 
que mefert, kélasl qu'il ait mille bomies qualités , de 
Tefprit , des grâces, de la tendrefle i Tout cela peut-être 
eft perdu pour moi. La Marquife me dit uns cefle que 
Lindor eft un trompeur , un volage , & que Je fim dupe 

de rûmer* 

LINDOR. 

Ah I gardez-vous de croire la Marquife. Elle aime 
Lindor , c'eft elle-même qui vient de me l'apprendre ; 
elle l'aime encore , peut-êtie ; indignée de ce que fet 
affiduités ont ceffé du moment qu'il vous a connue » 
elle cherche à perdre lindor dans votre efprit ^ efpé« 
tant qu'il reviendra à elle ; mais foyez sûre que Lindor 
vous eft fidèle , & que tous les difcours de la Marquife 
font des menfonges , & fes accufations des calomnies^ 

JULIE. 

Vous défendez Lindor avec bien de la chaleur. 

LINDOR. 

Cela eft vrsd. Lindor eft accufé , il eft abfent , que 
Êiut'il de plus pour prendre en main fa caufe? Mais^ 
Mademoifclle , en commençant le récit de votre amour» 
vous m'avez promis de m'apprendra la caufe de votre 

^ maladie. 

JULIE. 

Hélas ! ne venez- vous pas de dire que Lindor eft 
abfent ? Que pourraî$-]e vous dire de plus ? C'eft fon 
«bfence qtii me tue ^ c*eft elle qui me conduit au tpmr 
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Beau. La bonne Toînette me donnait quelquefois de 
ùs ttouvelles , elle m'a abandonnée , qui pourra main- 
tenant 

LIN DO R. 

Moi, Mademoifelle : j'efpèrâ bien aqffi voua efl 
donner quelquefois. 

I U L I E. 

Ahl Rofe, dites-lui bien que tout mon mal vient 
de la défenfe que Ton m'a faite de me trouver aux Ueux 
oîi il fe trouve. Si )e le voyois encore un moment , uQt 
feul moment • . • S*il était là , je (erab guérie. 

LINDOR. 

^'il était là! 

JULIE. 

Oui y ma Rofe , fa préfence me rendrait h vie* 

LINDOR. 

{j4pan.) Je ne puis réfifier à fon defir : il faut • • ^ • 
(Jlefl prêt de tomber aux genoux de JûRe, U Aîarquife 
paraît.) Malheureux I qu'allais-)e faire ! . • U Marquife..» 
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Les Frécêdens, LA MARQUISE;. 

LA MARQUISE. 

«f I vous l'avab bien dit , ma chère JuKe, qae Liadot 
yoni trom^t , <]ae c'était va tntoe , na infidèit. 
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JULIE. 

Vous me l'avez dit» Madame , mab j'ai en ipielqae 
peine à le croire. 

LA MARQUISE. 

Quel aveuglement eft le vdtre! StTez-roas bîen\ 
ma chère, qu'il y a un peu de folie à ne pas croire ce 
que tout le monde adore i 

JULIE. 

Eft - ce que tout le monde alTure que Undor me 

trahit ? 

LA MARQUISE. 

Sans doute , & tenez , (^montrant Undor ) cette fille , 
qui n'eft qu*une pauvre paxfanne , & qui ne va point 
dans le monde , eh bien ! je parie que la réputation de 
Dndor eft^ parvenue jufqu'à elle , que le bruH de fes 
noirceurs & de fes petfidtes a frappé fes oreilles, Scye 
penfe qu'elle a dû vous le peindre avec les couleurs qui 
lui conviennent. 

JULIE. 

Eh ! mon Dieu ! Madame , cette pauvre fille n'a fût 
que m'en dire du bien. 

LÀ MARQUISE, iXiwfor. 

, Conunent , înfolente ! Eft-ce ainfi que vous m'obéîfc 
fez ? Rétraâez vous tôiit de fuite. 

LINDOR. 

• Ma foi,. Madame. 4. fîû. dit que je croyais Lindor 
très-fidèk ent amogr <.& îe neiasirais m'en dédire. Je 
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ne fuis qu'une pauvre fille , j'en conviens ; maïs qu^nd 
îl s'agît de la vérité , je me ferais hacher en mille mor- 
ceaux , plutôt que d'y manquer en ta moindre choife. 
Ç'çft une fi grande lâcheté que de npeiitir ! ' • ' 

LA MARQUISE, i Lindor. 

« • 

Taifcz-vous, Péronelle, & tremblez» (^/m//V.) Fi-; 
dëlelEn amour fidèle! Ah! fi vous Tariez ce que je 
viens de voir .... 

J U L 1 E. 

Eh bien ! Madame , qu'avez •y<t^s vu } 

fcINDOR. 

Pourquoi , Madeifioifelle , montrer tant dimpatiencf 
d'apprendre une chofe qui peut être . , . • 

LA MARQUISE. 

JuVie , vous avez là une garde , qui eft la plus imper* 
tUvente créature que }e conmdfle , & je me t étire & 
TOUS ne hir impofèz filence; * ' 

* ... .IV. 

JULIE, â Lindor^ 

^ • • •• 

Taifez.VQus» Rofe^ je yog^ défends |d*îpt«?rroi|ipre 
Madame. Continuez, je vous prie» Madame la I^iauv^ 
quife. I 

LA MA^ïtQyiSE. . . 

Ah ça ! vous le voulez ! Pour moi , je ne finsîpafptefr 
fée de vous k dire, ma «l^èp^J^liie. Apprenez donc... 
Mais non , j^piais je ne pourrai me réfaudre à yo^is foire 
cette connaence. 

F4 



68 L'AMANT GAKPB-MALADBt, 

JULIE. 

ïc vows en prie , Madame , ne me tenex pas plus long* 
tems dans iio doute mille fois plus cruel que la certitude» 

LA MARQUISE. ^ffeOant U ton d€ rintirù S^ de 

l'amuié» 
Maïs , ma chère , vous favex qu'on ne peut vous par-i 
îcr de Lindor fans vous faire éprouver le* émotions le9 
plus vives. Vous êtes mieux aujourd'hui \ fi la âèvre 
allait vous reprendre ? Si cette upavelle vous caufait une 
révolution funefte , je feroisau défefpoir de vous ravoir 
appiife. Fromettez-moi donc de ne pas vous troubler 
en l'apprenant ^ & de m*écouter avec calme , avec in* 
(différence « même* 

JULIE. 

Je vous le promets. 
LA MARQUISE, d'un ton doux fi» hypocrlie^ 

Le Citïl lit dans mon cceur : il £sdt que mon feul défir ; 
en vous deifillant les yeux fur le perfide qui vous trompe, 
efi de vous guérir à ht fois de votre maladie & de votre 
amour. La pureté de mes intentions vous eft connue ^ & 
jfé ne penfe pas que vous fermiez aucun doute fuc 
dies. 

JULIE. 

Moi ! Madame , je vous rends toute la juilice que 
Miistaécitex; 

LA MARQUISE. 

* , , , ...... . • 

y ôiis favez combien je vous aime ^ ma chète luUeè 
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JULIE. 

7e n*efi doute pas , Madame , mais proave:(-le-moi 
donc vite » en me dîfanc ce que vous avez vu. 

- LA MARQUISE. 

Eh bien ! ma chiure ,.figurez-vous qu*à HnAant mime 
je viens de voir Lindor , montant en carroiTe avec la 
leune Baronne de Folanges, & la conduKant à U cam« 
pagne , oh il do t , m*a-t-on dit , pauer l'été avec el*e« 
Son habit écoit fupeibe ; fon équipage , magnifique ; pin* 
fieurs Domeftiques j un G>preur , un Chaffeur & deux 
011 trois Jockeîs , compofoient fon coitége. 

JU L I E. 

( A part. ) Qu'entends- jeî malheureufe ! 

LINDOR. 

( A paru } O calomnie \ p menfonge !•••• Julie !•••• nei 
croyez pas.,.. Mais, elle m'9 défendu de parler , & je no 
puis me faire connoître. 

LA MARQUISE. 

Vous favez , ma tendre amie , que la Baronne eft 
veuve depuis dix-huit mois ; il court des bruits que 
Lindor doit la prendre pour femme ; raffaire eft peutr 
âtfé confonuiiée*, & peut-être que déjà ils font maiiés» 

J \J LIE fS*évanomffanu 
Ssfont mariés I 

I.À MARQUiiSE. 
( A pan. ) Ma yufe a réu(fi ^ je triomphe. ( Elle fort.) 
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LINDOR. 

O pttûdle ! 6 crîm« f ... Julie !•. ma chère JuCe».* Elle 
ne m^encend pas. Au fecourt ! à Taide 1 

SCENE V. 

LE COMTE, LE MÉDECIN, 
L I N O O R , plufîeurs Domeilîques. 

LE COMTE. 







u^AWE entendu I..^ Gel 1 ma fille éranomelma 
fille eipirante , peut-être... Julie.» ma Ja'ie 1 vois ton 
père à tes pieds , ton père , qui t'appelle , ton père , plut 
mourant que roi*méme , & qui donnero.it inille fois (a 
Tte pour t'arracher au trépa» ! Elle fe ranime , fon œil 
Couvre : 6 bonheur ! |e fuis père encore. 

JULIE, dtune voix mouranu , S^retombamfams 

conna'ijfanct» 

« 

Ils font mariés ! 

LE COMTE. 

Que veut-elle dire I Je tremble..... je frémii..*.. Ma. 
fille !.. . La pâleur de la mort tft (ur, (on vifage. . • • • 
Duâeur..... expli.uez-moi..... 

LE MÉDECIN. 

Raflurez-vous , Monfieiir , raffurez-vous : ^ •eft un pw 
de tranfpoit , un peu de délire, ce n'eft rienîportons4a 
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Sans fa chambre , qu'on la déshabille, qa*oii la mette an 
lit tout de^ (irite « elle y reprendra plutôt connaiflànce 
que fur h chaife longue* < • 

LE COMTE, 

' Etihoi^Monfienr, }e traSm..... 

LE MÉDECIN. 

Ne craignez nen, vous dis^je, je tous expliquerai 
tout. (^ lÀniûr. ) Tai à parler à Monfieur le Comt^, 
ttù,çi» ici , Mademoifelle ^ & vous viendrez joindre JttEe 
quand elle fera couchée* 

LINDOR4 

Mais t MonfieUr , fi eOe arait befoin demesfecours.t'U 

LE MÉDECIN. 

Reftez ici , vous dîs-je. 

( Les Dcmefiiques emf orient. Julie dans fa chambre») 



_t_ "j: •- ■•■ .i>n \ 
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LIN DOR,/e«/: 



E 



LLE eft mourante , & je vis encore ! & Je foufFre 
qu'on me l'enlève i Perfide Marquife 1 c'eft vous qui 

êtes fon bourreau Pourquoi ne pas parler auffi ?...••• 

Pourquoi ne pas la défabufer fur la fauffe nouvelle ?«..••• 
Hélas ! le pouvais-je.?.... La Marquife était là ; le Comte 
eft accouru , tous fes gens ont fuivi fes traces ; pouvûs*)e» 
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élevant tout le monde , apprendre à JnBe qui )e fuis ? Ltf 
jpouvaûs-je , (ans la compromettre , 8c tans expofer & 
gloire i Son pire , la Marquife , me voyant atnfidéguifé, 
ii'aurotent-tb pas en quelque raifon de croire que Julie 
étott d*accord avec moi pour les tromper l'on & l'antre; 
qu'elle-même peut-être m'avait introduit ftirtivement 
dans cet aille i,^ Si pourtant elle continue de me croire 
marié avec la Baronne , elle en mourra. La mort de ma 
snaitreffe , ou fa honte !•«• Quelle akernadve I— Si je me 
nomme, je la deshonnore,8c îe la tue fi je ne me nonune 
pas...* Habit funefte ! déguifement £ital 1 O Amoai ! 
snfpire*moi le parti que fe dois prendre... Parlerai'je...f 
ne parlerai-je pas ?...« Volons oh ce Dieu m'appeBe^ al« 
Ions retrouver Julie. 

( Ici une toile fi Ihe 9 & le fond du Théâtre reprifetiU U 
chambre à coucher de Julie On y voit un Ut dont Us ni* 
deaux font entrouverts , de manière que les yeux àt 
SpeSlateun ne peuvent point y pénétrer» ILny a ^its 
ABeurs qui font fur U Seine , quipuijfent voir Vintirioff» 
^Médecin & k Cornu font débouta cMde ce Uu 
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SCENE VII. 

LE MÉDECIN, LE COMTE ^ JULIE ^ 

Jâits être, apptrçue» 
LE MÉDECIN. 

Je vous iWàis bien dit, Monfieur le Comte j qiit# 
cette défaillance ne durerait pas: vous vojei que Julie 
en eft revenue bien Vite* 

LE COMTE- 

Qae£ïut-ildoii^ faille^ Dôâetir^ pour prérenir clef 
cU£iilUnce$ ? . 

LÉ M iÊ DEC in/ 

Rien « ou pre(c|^e ti^i). - 

LECÔItlTE. * 

Comniem ! prefquâ rieii. SaVez-Vous bien que Voué 
me défolet , avec votre indifférence pour to remideSé 

LE MÉDECIN, 

Avec votre amour pour eux, favejcToarWen que 
c*eft vous qui aveaTair d'être le MédeGin,âL«l<ri,l^ 
père de la malade* 

LE COMTE. 

Mais^nfin , voilà msl âlle qui vient d*eirayer, ua9 
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crife effrayante ,& c*eft j je crois , dans cet ckconibuH 
ces f que Ton doit etûfloyer tons les fecourSé 

LE MÉDECIN. 

Dans ({oelque drconftance que Ce folt » il ne fanf 
Hvoir recours i Tart queioffque ta nature ne peut plus 
rien. Ceft une fi bonne m^e , que la nature t elle n'a- 
l)andonn6 fes enfuis qu'à la dernière eitrémité , & Julie 
li*a rien à craindre. Tenons-nous-en donc à la nature ; il 
eft moins dangereux , fouvent • de vivre avec fes oiaux^ 
que de chercher à les guérir* ' 

LE COMTE. 
Ma fille foufire , cependant , & je toudraîs..** 

LE MÉDECIN. 

ta faire fouifn'r davantage , n'eft-ce pas? Julie eit 
Jeune, bien conftituée, forte même pour fon âge: elle 
a un peu d'agitation dans le fang, nnpeu d^ àèwe née , 
peut-être , des fecrettçsjaflfcftJQps, fit des troubles aux- 
quels les Demoifelles fon^ fusettes : <î*eft (on ame. feule 
qui eft dérangée, & vous voudriez dér^n^er fon corps. 
par un traitement hors de faifon. Y peqfez-vous, Mon- 
iteur } Encore une fois , laîffons agir la nature : fon ame 
tft troublée, elle fe calmera ; b méf fe calme bien , 
après les.plus grands orages.- . ^ ' ' . 

LE COMTE- 

Et fi elle ne fe cabne point , & que le trouble augmente 

i 
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LE MÉDECIN. 

Si cela arrive , lious verrons ; mais ne craignes riea 
«ncore. Tenez , fegaitlez-U maintenant ; quelle (krinui 
fur (on front I comme Ton teint eft repofé ! Je crois voir 
&a beau lys penché fur Ta tîge j & qui , néanmoins ^ 
conferve tout fon éclat» Elle .dort , ^ même afTez pro* 
fondement* Savez- vous ce qu'il faut faire pour lui mena-' 
ger un bon réveil î Vous retirer dans votre chambre , 
& dormir profondément vous-même. Cependant , pui6 
que vous aîmèz tant les remèdes ^ & qu'il faut bien que 9. 
pour votre édification, moi , Médecin «je laifTe quelque 
ordonnance, ( A Llndor^ qui efi entré pendant cent Scène,) 
Mademoifelle , donnez-moi un, peu de papier , & je vab.. 
ch écrire une, ( // écrit , &préfentant enfuite Je papier ak . 
Comte. ) Tenez , Monfieur ^ c*eft une potion cala^ajn)te ^ 
une émulfion douce, qu'elle pourrait prendre en fanté, 
& qui iie la rendrait pas malade. Envoyez chv.z,rApo|i« , 
Caire 9 qui Tapportera tout dfi fuite. ( A Lindor, ) Et ^ 
vous j quand Julie fera éveillée , vous lui en ferez pren- 
dreun verre de trois heures en trois heures. Adieu 4] 
Monfieur le Comte , il n'y a point dedanger , je vous ie 
répète , & vous pouvez dormir tranquille. .,,,.,.. . v 

LECONJTE. 

Adieu donc , M pnfieur le Doâeur. {A Unâon.) Kefe^ ; 
ne la quitte? pas ;&ii, parhafard^ elte a%âif'{ylti^mâl;A^^ 
manquez pas de nile faire éveiller , fûppofé , toutefois ^^^ 
^ue je dorme. ' 

LINDOR. 

Je s'y manquerai pas ^ Monsieur le Comte» 



>•* 
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tINDOR, J VLIE^ dans fonlUtmaU 

fans être vu*» 

LIND0R« 



F 



t; ¥ • 1 1 larr^a'l , poiir un aniant /une fitratiofl plu9 
lingiiiièfe que ia hiîenne ? Taime une fille charmante donf 
|ë fui& aimé ; je fuis feul avefc elle ; 3 eâ nuit , & je na 
ftiii» pa^ heufeux I Je n'aurai» , pour le devenir , qu'à 
tà^intfoduiré dans ce fanôuaire oii ma Divinité repofe I 
]è ti*aurais qu'*a pénétrer , qu'à me gliffer dans te lit ado* 
ré: fatiguée de plufieurs infomiiiei^ (tfn /bmmeU doit 
être profond • Tinf^ànt « le Iteu , tdut me fiivorire..... Tu 
ti'es pas h.uretix!. «. Que dis-tu!. «. Voudrais-tu l'être 
f^t on Érittie ?.é« Eh quoi ! j'oferais flcirir Julie !... Pour 
t>rk de j'attioui- qui Tanîme , j*o(erais la destiônnorer !•••• 
Et daiis quel lieu! ô Ge] ! dans la maifon de fon père t 
danà le feul ^file qui doive lui (e vir de fauve-garde (•••4 
Parvenu en ces liéuk à la faveur d'un déguifemei^t , je 
tarirais à ce père ce qu*il a de plus précieux au monde j 
rboniieur de fa fille !;.« ( // prend jm vafe fur la tablé. ) Il 
aie tiendrait qu'àHioi, fans doute, de prendre ce yafe 
& dit fuir ! pourquoi ne; l'emporté-^je pas ? Que 4î&-ie I 
la feule penfée de le dér ob- r me fait frémir , & je ne fré' 
inirttS pas d'un forfait tnille fois plus horrible !.. Fuyez ^ 
lftchfspenfé<s;taifez«v«us, monamonr» j'abjure v6» 

fionfeils 
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ecnteils perfides ^ vos mouvemens défordomiés ^ taifex« 
vous , fuyez » | e ne fuis point un méchant ; je ne fuis point 
un tygre ; je ne mange point , je ne dévore point lâchait 
facrée de l'innocence ; fuyez ; oui , fuyez ; quelque foit 
fur moivotre afcendant ^ jemourtai fans avoir connu 
le crime. 

O Julie 1 ô ma divine^maitrefferPuîfqueje m'im* 
mole vivant fur Tautel de ta pudeur , tl doit m*être per« 
mis de te contempler à préfent que tu repofes. Il faut^ 
oui , il faut que la préfence de ce que je perds ajoute > 
s'il eft poffible , à Théroïfme de mon facrifice. Qu'elle 
doit être belle daiis les bras du fommeil I Que fes gr-ands 
yeux , mollement baifles ,, que tous fes traits , dans le 
calme , doivent offrir un fpedlacle touchant & auguflel.». 
Efl il , pour une ame chafle ^ un fpeâacle plus ravif* 
fant que celui d'une Vierge qui dort ?•.• Avançons • . • . À 
Quel frifTon me faifit I... Quelle terreur !••. Quel trou<» 
ble L. Il femble qu'une barrière invifible m'empêche de 
pénétrer jufqu'à elle. Il femble qu'un Ange eft là qui , 
debout au chevet de fon lit , la couvre de fes ailes éten* 
dues... Je le vois , cet Efprit célefte , je l'entends qui me 
dit '.arrête I ei*tu digne de l'approcher ?••. Oui , je le fuis» 
oui y mon ame eft pure. ( // s'approche du Ut dt Julie ^Is 
eontempU un moment » £* revient fur la Scène tout égaré. ) 
Qu'ai- je vu !.. Ah l qu'ai je vu !..• Un mouvement qu'elle 
aura fait pendant fon fommeil , a dérangé le voile qui 
couvroit fon feîn , & tous les tréfors qu'il renferme ont 
frappé mes regards btûlans. J'ai pu même , j'ai ofé con-. 
templer un moment ces enchanteurs redoutables,.., O 

Tomâ II. G 
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charmes de Julie » prenez pitié de moi: laiiTez^moi^ 
cruels, ne me pourfuirez pas davantage. Ob me cacher, 
oh fuir , pour me fouftraire à leur puiflance i Je les vois 
encore , je les fens , je les fens palpiter contre mon cœur* 
Tous les traits du défir , tous Tes ferpens , tous (e$ poi<- 
gnards me déchirent. Ce n'eft plus de Tamour que f é** 
prouve , c'eft de la rage , c*eft de la fureur. Je brûle ; 
1 eicéft même de mon délire m'6te le pouvoir d*y fuc-* 
comber : mes genoux fléchiflent , mes pieds chancellent « 
mes y euz fe troublent , je ne to» plus , je n'entends plos^ 
îe me meurs. (// iomhe dans unfauuuU^ &y reJU quelques 
minutes ; toutrà-coup ilfe relève. ) Et je pourra» réfifter 
plus long-tems à cet affreux fuppUce I Non g non Je fuis 
homme , & le Ciel fans doute , le Ciel n'attend pas de 
moi la force d'un Dieu« ( Il s* élance vers lelit^ & s'arre^ 
u.) Que fais- tu , malheureux I Que fais-tu, ô le plus for* 
cené des amans ( Implore-le , ce Ciel que tu outrages , 
implore-le fur l'heure ; demande-lui le courage qui te 
manque , lui feul peut te l'accorder. {Ilfe meta genoux 
au ittilieu du Théâtre^ & lève les mains au Ciel, ) Je t'iffl« 
plore donc , 6 mon Dieu ! dte-moi ce cœur tout de 
flamme qui brûle maintenant dans ma poitrine , & don- 
ne-m'en un autre » un autre que je puifle maitrifêr* 
L'homme , je le vois , ne peut rien fans ton fecours. Je 
m'humilie ,,]e me profteme devant toi : prends pitié de 
ma faibleffe. {Il fe relève.) Le Ciel m'exauce , bientôt 
peut-être fon fecours deviendrait inutile ; profitons dit 
moment , & fuyons à rheure-même , fuyons , pour 
aflurer mon triomphe. 

FIN DU SECOND ACTE. 



\ 
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Même Décoration que dans le premier ASeï 



SCENE PREMIERE» 

LA Marquise, ftuu. 

J E nWàls porté que des cotips mal aflurés , ma riyàlë 
Vît encore. Elle vit « & Litidor l^aime, & Ltndor en eiî 
àûmé. Souffrirai-îe plus long-temS qu'on me Tenlève i ' 
Non , non , il faut la puiiir. Qu'elle tremlsle ! Je n'em* 
ploierai plus , comme tahtdc , le fecours d'un Vain meii- 
fonge ; tous les nloyens font permis à Tariibur outragé ^ 
à l'amour furieux...;. Médée t noire Médée L... viens 
fervir ixla veâgesCiice. Je me trouve dans une fituatioà 
femblable à la tienne..... Toutes deux trahies par uii ' 
infidèle 9 notre ipjuré eft la même..;. Noire Médée t 
accours.... prête-tiioi..;. Mais on frappe. •• Qui efi-cé 
qui peut Tenir à cette heure ? ( ÉlU ouvré la porte. ) 



\ 
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SCENE IL 

LA MARQUISE, UN GARÇON 

APOTHICAIRE, une pfùoU â la main. 
LA MARQUISE. ^uutonttmbU. 

\J V i c$*ta i que dcmandes-tu î 

LE GAKÇOH.iégayant. 

Je... je...» je.... fuis.... je fuis.... ga.... gar.... ga 

LA MARQUISE. 
Finis donc , avec ton bredouillement ; penfc$-tu qut 
f ayc dtt têms à perdre î Tu es , dis-tu..«» 

LE GARÇON. 

Gar..«. ga.... gar...« garçon.... A.... 

LA MARQUISE. 
Belle nouvelle que tu m'apprends I je vois bien qut 
tu n'es pas une fille. 

LE GARÇON. 

Ga.-. gar....çon Apo.... Apothi...» 
LA MARQUISE. 

Garçon Apothicaire, n'eft-ce pas ? Et c'eft le Méde- 
cin qui t'envoie , fans doute , & qui t'a ordonné d'ap- 
porter cette phiole pour Julie î ( A pan. ) Que le ha- 
fard me fert bien ! 
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LE GÂRÇONy préfentant Uphîok» 

Voi..t.là...là ..là voîj..là u...u...ne...* 

LA MARQUISE, /tfi donnant it Fargenu 

Tiens , voici pour dénouer ta langue : tâche de ta 
faire entendre plus clairement , & plus promptement » 
fur-tout. ( Apart, ) U ne faut pas qu'on me voye icifeute 
avec cet homme. 

LE GARÇON) bégayant plus que jamais après qu'il 

a reçu t argent» 

Voî...IaL.,.li....là..., une Toi«... une émuL».. une rnul..*; 
snule.«..le.M.Ie...« la...» voilà. 

LA MARQUISE. 

O quel fupplice l il bégaye plus fort qu'auparavant; 
Ejqplique-toipar fignes, tu te feras mieux entendre,peut- 
étre. ( Le Garçon lui fait figne que ce qu'il tient eft fait pour 
être hu^ ) Donne , \t t>ntends'i il faut faire boire ceci i 
Julie; mais eft-ce aujourd'hui, efl-ce demain; eft*CQ 
d*ttn feul Irait j ou à plufieurs reprifes i 

LE GARÇON, bégayant un peu moins: 

Au...îour«..)ourd'hui.«.d*hui... de trois...trois.M ea...^ 
de ^qis en... trois... heu... trois heures. 

LA MARQUISE. 

Ah ! c'cft pour aujourd'hui , de trois heures en trois 
heures. J*ai eu bien de la peine à lui arracher ces préci^v- 
les paroles. Va-t-en, on fera ce que tu dh.{Apartk\ 
Ou plutôt ce que tu ne dis pas» 



G5 
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. SCENE III. 
l,A MARQUISE, feuU, 

J ULIE Ta revenir ; fa Garde commencera par lui en 
donner on verre : le poifon que j'apporte agit otàinà' 
rement une heure ou trois-quarts d'heure après qu'on l'a 
pris. Ainfi , dans trois ou quatre heures îe ferai Yengée«M 
je ferai vengée !... Quel bonheur L. Mais ce maudit bre? 
douilleur m'a fait perdre aflez de tems; profitons de celui- 
qui me refte. ( Elle mit dupçifon dans laphiçU quon viinî 
4*apporur.) Dans trois ou quatre heures je ferai vengée* 



■•* 
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^A MARQUISE, LINDOR, 

lA MARQUISE, 

L/'ou yenei-vous donc , à rheure qull eftî Ett-ç* 
^oG que YOds garde* Totre malade ? 

UNDOR, 
?< n'étais pas bien loin , Madame. ' 

LA MARQUISE. 

.0» M (9j»jew» uop , ^|uan4 on ^tte twc mfm 
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ob il y a un être qui fouffre , & qui , à cluque inflant » 
peut avoir befoin de fecours. 

L I N D O R , avec inquiétude &fineJUe, melies d'un ref^ 

pea affeâé. , 

Je commence à comprendre que j'ai eu tort , en effe% 
de m*éloigner, & je fuis bien Ûchée^ Madame, tlt 
vous avoir laifliée ici toute feule. 

LA MARQUISE. 

Je vous pardonne cette négligence , & même vos im- 
pertinences de tantôt , pourvu que , déformais , vous 
veilliez avec plus de foin fur la fanté de Julie. Vous fa* 
vei combien je l'aime , & combien je ferais inconfolable 
s^il lui arrivait un défaftre. Tenez, voyez - vous cettt 
phiole que Ton vient d'apporter ? 

LINDOR. 

Oui f Madame ; c*efi fans doute l'émulfion que te 
Médecin a tantôt ordonnée. 

LA MARQUISE. 

Vous favez qu'il faut en donner à Julie un Terre dt 
' trois heures en trois heures. 

LINDOR. 

Oui, Madame , le Médecin l'a dit tantôt* 

LA MARQUISE. 

Le Garçon Apodiicsdre vient de le redire , sùnfi a'^ex 

pas y manquer. 

LINDOR. 

Je n'y manquerai pas , Madame. 

G4 
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LA MARQUISE. 
Cette potiott peut faire beaucoup de bien à Julie; 

LINDOR. 

{A pan.) Beaucoup de mal , peut-être. 

LA MARQUISE. 

Et TOUS concevez ma fatîsfadion» fi je vois bientôt 
Julie n'avoir plus befoin ni de Médecins, ni de remèdes* 
{^ A part») Dans trois heures ^e ferai vengée. 
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LINDOR, /^t//. 

Julie en effet pourrait bien n'avoir plus befoin dm 
Médecin ni de remèdes » fi |e fulvais les confeils de cette 
Furie. Comme elle avsut les yeux hors de )a tête j lorC' 
qu'elle a prononcé ces dernières paroles t Elle a afleâé de 
prendre un air doux & calme ; mais comme il était fom- 
l>re & terrible l Le crime a beau vouloir s'approprier les 
traits de l'innocence « fa difformité perce toujours à tra- 
vers le mafque dont il fe couvre ^Sc le vifage, quoiquW 
en dife , fe reffent toujours un peu des affeâions de 
Pâme. Cette méchante femme a été feule ici pendant 
long-tems ; c*eft à elle , fans doute , que le Garçon Apo« 
thicaire a remis cette bouteille. Si fa main perfide avait 
6fé.... Je fcémi'.... Mais pourquoi aursût-elle craint de 
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commettre ce crime i N*a-t*elle pas voulu tantât donner 
la mort à Julie , en lui apprenant la nouvelle de moa 
prétendu mariage avec la Baronne ? La calomnie ta. tm 
poîfon que la langue diflille ; fa main a pu en. glider us 
phis réel dans cette phiole.... Ouï , Taîr de la Marquife, 
fa jaloufie implacable , le tems qu^elIe a paflié ici pendant 
ma courte abfence , tout me dit , tout m'annonce qtie 
cette potion eft empoifoonée.... Mais comment faire ^ 
pour m'en afliirer ?... Je vais en boire quelqtïes gouttes^ 
Et, dès qu'elles agiront fur moi , averti par mes dou- 
leurs, j'avertirai Julie.... Mais fi l'effet de ce poHba dk 
tel qu'il me donne la mort fur l'heure !.#. Eh bien! ne 
ferai' je pas trop heureux de mourir pour Julie ?.«•.•• Al« 
Ions , c'eft du neâar que je vais boire. ( // boit queî^BU 
fouttes de la potion. ) Elle a un goût bien défagréable ; 
& notre Doâeur cependant n'ordonne jamus que des 
chofes douces & faciles à prendre*... PuiiTé-je avoir da* 
▼iné l... Je ferai bien payé de mes tourmens , par le 
plaiûr de les avoir épargnés à Julie.*.*.» Mus ta voki. 
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SCENE VI. 

JULIE, conduite par fis Femmes » 

LI N D O R. 

LINDOR. 

jU m bien I MademoiftUe , il parait que le fotnmeil voui 
eft falutaîre , & tous voilà biea r^enne de votre éva- 
ttouiffement. Dieu merci. 

JULIE. 

Cela efl vrai , Rofe , il y avait tant de naits que je ne 
dormais pas. J*ai à vc>us parler en particulier. {A fis 
/VfiMM/.) Vous pouvez vous en aller, vous autres, je 
vous ferai appeller quand )*aurai befoin de vous. ( ElUs 
forum, ) Eh bien ! Rofe , après ce que vous zyt% enteor 
du , oferez-vous prendre encore le parti de Undor ? Me 
direz-vous encore qu'il m'eft fidèle , que les difcours de 
la Marquife font des menfonges , & tts accufations des 
fiufletés ? 

LINDOR. 

Oui , Mademoifelle , oui , je le dirai phis que îamais. 
Undor eft accufé , il ne peut fe défendre ; mab je fuit 
sûre de fon innocence ; & , fi lindor pouvait fe faire 
mieux entendre..*.. 

JULIE. 

£h I que pourroit-il me dire qui ne déposât contre lui i 
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LINDOIt 

Ce qu*il pourrait vous dire ! Ah ! Mademoifelle « oÉ 
iunant innocent ne perd pas le tems tn paroles : & «i 
mot , un gefte , un regard lui fuffifent pour (c judifier ; 
iln*eft jamais plus éloquent que lorfqu'il (e tait : fesyeuii 
lancent des éclairs , & il fort des foudres de fon filençe» 

JULIE. 

Ecoutes , Rofe ; Lindor eft peut^^étre innocent « )« 1« 
fouhaite bien plus que vous-même ; mais s*il Teft , qa*il 
me le prouve, je vais lui en offrir les moyens : )e viens 
de lui écrire une Lettre que je crois pouvoir vous vfixm^ 
trer, puifque vous favez mon infortune, 

LINDOR* 

£h quoi I vous avez eu affez de forces pour écrire i 

JULIE 

« 

J'airaflemblé toutes celles qui me refiaient, Scmofi 
courroux m*en a fourni de nouvelles. ^ ElU tire unt La* 
tredefonjeîn.^ Tenez, Rofe,lifez, 

lINDOR,///i/ii. 

« rapprends à Tinfiant même que vous venex de par^» 
» tir pour la campagne avec la Baronne de Solange. Vo- 
it tre équipage était magni6que, votre habit fuperbe,(// 
rtçardefes vêumens. ) n votre cortège nombreux : on m'a 
it ajouté que vous deviez bientôt époufer cette femme ; 
» que peut-être même vous l'aviez déjà époufée. Qu« 
11 dois-je croire de ces bruits ? Sont*ils fondés ou ijon ? 
n Je foulTre ^ çaufe de vous , de vow feul » je vous le 
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s> déclare ; ma maladie m*a mîfe au bord du tombeau , & 
«jenetarderaipasàydefcendre, fi cette nouvelle eft 
» rentable. Dite$»moi ce qu'il faut que j'en penfe , & 
m acherez de me tuer, fi en effet vous êtes l'époux dé la 
» Baronne 9. 

JULIE. 

Vous pleurez , ma pauvre Rofe : ne me cachez point 
ces larmes, ma bonne amie, elles partent d'un bon 
cœur. Vous pleurez , & il eft livré peut-être à la îoie tu- 
mukueufe d'une noce. Vous pleurez , & il fe divertit 
peut-être ; & il ne fonge plus à moi , & il ne daigne pas 
même s'informer fi f ezifte encore. Semblable à ces vib 
aflaffins qui n'ofent point regarder en face leur viffime , 
il a plongé le poignard dans mon cœur « & a détourné la 
tête. Croyez- vous qu'il réponde à cette Lettre , ma bonne 
amie} 

LINDOR. 
SU y répondra , MademoifeUe I en douter , ce feroit 
on crime. / 

JULIE. 

Vous m'avez dît tantôt que vous auriez des occafions 
de mê donner de fes nouvelles ; c'eft par votre mère , 
fans doute. Elle a eu , & peut avoir encore , des relations 
avec lui ; portez donc cette Lettre à votre mère , recom- 
mandez-lui bien de la remettre à l'infidèle , & tachez fur- 
tout , fi vous voulez encore me trouver vivante , de ne 
pas revemr fans une réponfe. Il m'ea faut wie , pu bicft-r 
tôt»«...« 






C M Ê I t. xo^ 

LINDOR. 

Vous Taorez » Mademoifelle , vous Taurez , je tous k 
jure : je vole chez ma mère.... 

JULIE. 

Attendez » attendez ; nous faifons une belle étourdt* 
rie. 

LINDOR. 

Quoi donc ? 

JULIE. 

La Lettre n'eft point cachettée , & il n*y a point dV 
drefle. Vous devez avoir là l'écritoire du Médecin . du 
papier fie de l'encre ? 

LINDOR. 

Oui y Mademoifelle. 

JULIE, 

Eh bien I écrivez deflus : A Monfieur , Monfieur ..^ 

LINDOR. 

Mais , Mademoifelle , ne faudrait-il pas que vous 
miffiez TadreiTe vous-même ? 

JULIE. 

le m*en garderai bien: l'infidèle connoît mon écriture; 
en la voyant , il pourrait ne pas décachetter la Lettre , fic 
me la renvoyer fans l'avoir lue. 

LINDOR, mettant tadrejfe. 

(>rfptfrr.) Sans ravoir lue.,., {Haut.) L'adreffe eft 
Bùfe* 
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JULIE, tirant un cachtt de fa poche. 

Tenez j roilà un cachet où mon chiffre eft mêlé au 
fien. Hélas ! il n*y a plus que ces nœuds entre nous j \é 
cru«:i a brifé'tous les autres. 

L I N D O R , càchittant U Lettre. 

( A part. ) Elle ne dit pas un mot qui ne me déchirei 

JULIE. 

Avez-Tous fini , Rofe ? 

LINDOR. 

Oui j Madeinoifelle^ 

JULIE. 

Ëh bien ! aUes tite , & revenez lé plutÀt poiSÛef. 

LINDOR. 

Comptez fur mon zèle. Mais tous , qu'allez - touI 
fûre tandb que je ferai hors d'ici i 

JULIE. 

Hélas ! que puîs^je faire ? fi ce n'eft depeftfer à lui I 

LINDOR. 

La crife de tamét vous a bien fatiguée ; fi , pendant 
que )e ferai votre commiflîon ^ vous pouviez un peu 
dormir«M« 

JULIE. 

Un peu dormît ? Je n'y penferaîs plus , ailors , mais ]é 
f>ourrais y rêver. Vous avez raifon , ma chère ; allons 4 
îe vais tâcher de dormir. Arrangez-moi les oreiÛers. (// 
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érrdnge tes oreïlUrs , & lui pojfe la têu de maniire qu'elle 
ne peut rien voir de ce qui fe paffe fur le Théa' 
tre.) ( Julie continuant. ) Ceft bien , ma chère , me voilà 
à mervetile. Allez maintenant , ne perdez pas une 
minutée 

.LINDOR* 

Soyez sûre que je n*en perdrai pas une feule« Bon f 
( A part. ) Cette pofitioh favorife mon projet. Il eft 
impoffible qu'elle me voye : feignons d'aller chercher la 
réponle^& faifons-la moi-même, puifque la Lettre m'eft 
adrefTée* ( Il/e met à une table , & écrit avec beaucoup de 
vivacité. Il va en/mte â la porte ^ fait [emblant de Vouvrir^ 
& rapproche de Julxe la Lettre à la main. Julie ayant en-* 
tendu du bruit à la porte , toumt la tête. ) ^ 

J U L I £• 

Eh quoi l Rofe , fi-tôt de retour ? 

LINDOR* 

N*en foyez pas furprife , Mademoiselle ; )e n^ai pas ed 
befoin d'aller chez ma mère pour faire parvenir là Lettre 
à Lifldor. Comme U eft ici^.., 

JULIE. 

Il eft Ici! 

LINDOR- 

Oui , Mademoifelle j ici même. Voyez « après cela j 
s'il a été à la campagne » comme vous l'avait dit lit 
Marquife : voyez , fur-tout « s'il a époufé la Baronne. 
Apprenez qu'il a eu la prudence de fe déguifer , pour 
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▼enir demander de vos nouvelles aux gens de votre 
père ; que Tayant trouvé là-bas à votre porte , & que 
rayant reconnu , je iui ai remis votre lettre , qu'il a lue 
avec un plaifir inexprimable , & que me failant entrer 
tout de fuite dans la maiibn vdiiîne , il a écrit fur fes 
genoux , & m'a confié celle que je vous apporte. 

JULIE. 

. Ah y donnex > je ne me fens pas d'aife. Il s'eft dé- 
gnifé y dites- vous, pour venir favoir de mes nouvelles l 

LINDOR. 

Oui > Msdemoifelle ; mais fa lettre pourra encore 
mieux vous inflruire. Lifez* 

JULIE, lifant. 

u Avez* vous pu croire , Mademoifelle ,qae j'aimeralt 
» jamais une autre que vous? Avez- vous pu croire que 
1» j'en épouferais une autre? Vous fouffrez à caufe de 
» moi , dites-vous : ah I Julie , j*ai fouflfert , & je 
»fonfirirai bien davantage à caufe de vous-même. 
^ Saches que d'aujourd'hui je ne me fuis entretenu qu'a- 
• vec vous , que tout aujourd'hui j'ai été dans votre 
j» chambre, que c'eft moi qui vous ai foignée , qui vous 
9 au gardée , & qui vous gprde encore .•••."• 

JULIE, pouffant un cri. 
Ahl Lindor 1 c'eft donc vous ! 

LINDOR, tombant àfts genoux* 
Oui , belle Julie , x'eft moi-même ; c'eft l'Amant le 
plus tendre , le plus paffionné & le plus fidèle , qui n'a 

pris 
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fn% te déguifement que pour te garder ; & qu! , peiH 
dant tout le tems qu*il a padé avec toi ^ foit que tu aies 
veiilé 9 foit que tu aies dormi , fi*a point cefTé de t*adorer 
6c de te reipeâer à Inégal de FÊtre- Suprême. 

JULIE. 

Ce n'efl donc pas un rêve l Je me touche , je te re« 
garde j ne fâchant qu'imaginer» Eil-il bien sûr que tu ne 
fois pas une ombre vaine ? Une de ces vaines images 
qu^enfante le fommeil , Si que le réveil détruit? Efl-il 
vrai que je ne dors plus , & que tu fois Lindor i 

LINDOR. 

Ouï , )e fuis Lindor ; oui » je fuis ton Amant , toA 
Ami. Ce n'efl pas une iUufion , ce n^eft pas une ombrs 
^iraine qui t^abufe* 

JULIE. 

Arrête « malheureux , arrête. Ne détruis point mort 
' preftige. Sdiigç.. que tu es dans la maifon de mon père t 
fonge . • . fonge que tu n'as pu y pénétrer qu'à la faveitf 
d'un déguifement criminel , ôi comme un vil fuborneur* 
.Songe que tu as violé tous les droits du Ciel ôc- des 
hommes * . . * Fuis donc , fuis pour jamais » ou kifle-mifi 
croire que je dors encore. LaiiTe. . . • laîffe te iommeit 
couvrir ton audace de fes ombres fiiyorables^> loi feul 
peut excufer ton forfait & mon délire. 

LINDOR. 

Mon forfait! Que dis-tu! Ah ! trop in]ufie Amante»^ 
)e t*ai vue pendant ton fommeil , je t'ai vue (am 
voile 

Tome Ilm H 
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JULIE. 

l Sans vcile ! Ali I malheureufe 1 

LIN D OR. 
Ouï , fans Toîle : maïs raffure-toi , Julie , mes regards 
t'en ont fervi , il* font purs comme mon ame, ils ont 
inîs rinnocence à couvert de mes tranrports» ib Vont 
défendue contre moi-même. Oui, Jufie, i*aî vu tes 
charmes dans tout leur éclat , dans toute leur fpîendear 
divine; mais ]e.u jure ici , par ces charmes que j'adore, 
par toi , par notre amour , par tout ce que deui cœirrs 
ont de plus facré ; je te jure que ma louche les a ref- 
peâés, que mes yeux ni mes mains n'ont point ofé pro- 
£uierce qu'il faut que le Ciel révère. La Vierge enfin, 
la TÎerge qui portait ces habits avant moi , n'était pas 
plus pure que moi même. Ofe donc me regarder £ttS 

crainte , ofe • • • • 

JULIE. 

Ah l Dieu I Si c'eft un fonge , puifférje ne m*éveillec 
jamais ! 

L I N D O R , montrant fes habits. 

Le voilà donc cet habit fuperbe que j'ai pris aih 
joord'hui pour époufer la Baronne! Le voilà « cet 
équipage nagmfique. Oii font ces courfiers , ces valet»/ 
& cette pompe qui m'environnait? 

JULIE. 

Ahl Pardonne, cher Amant, pardonne. 1p fuis cou- 
pable de t'avoir foupçonné, mais n'abùfe pomt d'es 
droits que tç donne mon injuftice. Tu n^étais que trop 
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fidile , ttt n'étais que trop généreux , & je fuis bien punit 
& bien humiliée fans doute « puifque malgré Taudact 
que tu as eu de pénétrer iufqu'à moi » ta retenue Sc.tes 
vertus veulent que moi-même te pardonne ; mais penfes- 
tu que mon père aura la même indulgence ; pen(ès*tu; 
s'il te découvre lànfi trayefii dans l'appartement de fa 
fille j penfes-tu qu^il ne fe porte point aux plus grands 
excès contre toi ? H eft tendre , mab iévère : il m*a'ime 
comme (a fille, msns tu es le fils de fon ennemi. Fuis 
donc, fi tu m'en crois ; fuis 9 avant qu'il arrive ; dérobe* 
toi à fil jufte colère. 

L IN D O R , cçmnunçam àfimr Ui tffus dupoifon. . 

. L'état oii je me^oave faura 4e défamer. Il aura pitii 
de mes feuffirances. 

JULIE. 

Je xrois remendre. ( Aforu } Dien I veillée for et 
^uejTttme. - 
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♦ • • • • • ' 

. r ' ■ ' ' ■ ■ ' * 

S G E N È VIL 

Les PKic*DEW8,LE comte, le 

M ÉD E C i N. < LindoT eftjbuffixint à fwi 
des c^tts du thtâtre.) 

LEXiOMTE. 

li H bîen ! ma fille , votre tioùvcfre Garde a-t-elle eu 
bien foin de vous } Le Doôear av»t 'commandé qd'on 
voQS doanÏK «m vérre-d^tiffion ^trMicfi m>h heorts. 
À-t^dle fuivi enâemeat fOrdonM«ce:}:Que vm^I 
la bouteille eft pleine encore ! il fembltifi^oii y a toochi 
à peine. Qu'eft-ce que cêli fignîBe F. Eh quoi 1 le Doâeur 
^V 9^cn>i fl^ftti* remède , ^ o^ jsubUe de le faire ? 
Je n'entends pas cela » & )e vais , moi , t'en verier o» 
verre & remplir les fonâions de la Garde. ( // vcrfe un 
verre d'énadfion &vaU domter i fafiiU. ) 

L I N D O R , >< trawant jufqius vers U Cmiue , S^d'me 
voix entrecoi^ €^ expirante» 

Arrêtez , arrêtez. 

LE COMTE. 

Qu'eft-ce donc ,Mademoîfelle î Parce que vous n'a- 
vez pas fait votre devoir , vous ne voulez pas qu*ufl 
autre le fafle? 

L I N D O R » tombant fur unfiège ou par terre. 

Arrêtez g V9fes dis-)e , elle eft empoifonnée. 
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LE -COMTE» ioâjffiru iomhtF k vfit^. 

Qa*emt«ds-)e! Elle eft empoifonoéç t [AlÀadof. ) 
Expliquez-vous , Mademoifeile : Qa'eft<!c6 quç ¥OU* 
voulez dire ? Je ne comprend^ pas ... • Maïs Ciel ! 
comme elle efl changée l La pâleur de la mort eft (ur 
ion yiiâge , tous Tes traits font renverfés . . • • 

JULIE, courant ûttprls A Mindor. 

Attends , attends*, que nous mourrions enfeml>]e* 

LE COMTE, avec pvérité. 

Monteur le Doâei^r , m'expliquerez-vous ce my f* 
tère ? La Garde^Mahides expirante , & ma fiUe prête à 
être empoifonnée par un remède que vous avez ordonné. 

LE MÉDECIN. 

Monfieurle Comte ^ ma probité e(l connue j & je 
ne defcendrai pomt à m'excufer. Je vois que cette fUIe 
a été empoifonnée ; elle en a tous les fymptômes , & 
j'en fuis auffi étonné & non moins indigné que vous- 
même ; mais le poifon n*eft pas mortel , quand on y 
apporte un prompt remède , & f ai fur moi un antidote 
qui a fou vent fait des merveilles. Tenez , Mademoifeile, - 
voici d'une pite qui appaifera vos douleurs : mangez-en 
vite ce morceau » & tâchez de vous remettre. Cepen- 
daat y dites-noa3 comment cette bouteille a été empoi- . 
ibmiée» & commjent vous i*avez été vous-même? 
( Ju Comte. ) Raffurez-vous , Monfièur , la vérité peut 
ttcore btài de û bouche* 

H3 
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LINDOH , avec di grands tjfom» 

La Marquife • • • Un eflin (îinefte... J'ûcnnMpov 
Julie ••• Ah t queb tonrment t 

LE COMTE. 

LaManjoUè.... Un eilâi fiinefte..;. len'ycoffl* 
prends rien. 

LE MÉDECIN. 

Je. n*y comprends pas davantage. 

) U L I E « )i relivoflU 

Eh hien t mon p^e > je Fentends moi, on plutdt je 
'devine. Me promettez*vous de m'écouter (ans m'interr 
rompre? Et je vais tout vous expliquer. 

LE COMTE. 

Je te le promets , ma fille. 

JULIE. 

Sachez d^abord que cette Garde-Malades n*eft point 
lone femme ; c'eft Lindor ^ c'eft mon Amant. 

LE COMTE,/tfrf<i»r. 

Eh quoi! Un homme déguité auprès de nui filk>& 
le fils de mon ennemi ! 

JULIE, ^<cd%7u</. * 

Vous manquez à votre promefle , mon père: écoetw* 
moi îufqtt*au bout ; je vous en conjure. Je n'ignore pa» 
combien je vous ofFenfe par 1 aveu que je viens ic 
£dre , & coinbien Ltndor & moi fommes coupables à 
vos yeux. ( Montrant U DoOtttr. ) Mais Mosieiir eft 
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accuK quoSquInnocent , il s'agit de le jufiifier; c'eft 
un foîn qui me regarde ; c*efi un devoir , fouffrez que 
je le remplîiïe. Quand je n'aurai plus rien à craindre 
pour l'innocence , le crime fubira fon châtiment , & ne 
craignez pas qu'aucune de vos deux viâimes vous 
échappe. J'aime Lindor ; oui, )e l'aime , Si je l'avoue 
hautement , parce qu'il va mourir , & que je ne tar- 
derai pas à le fuivre. Lindor m'aime auffi depuis long** 
tems ; vous ne l'ignorez pas , mon père : il vous a fait 
demander ma mnin , vous le favez , & vous favez bien « 
encore que vous la lui avez refufée. Ce refus , je dois 
auffi l'avouer j a été la feule caufe de ma maladie» 
Voilà ce que d'abord j'ai dû vous rappeller & vous 
découvrir. Paflbns maintenant à Tcxplication des mots 
entrecoupés qui viennent d'échapper à Lindor » fie que 
la douleur ne lui a pas permis de rendre intelligibles. 
La Marqulfc.m at-il dit, fans pouvoir aller plus 
loin ; vous la connaiflez , elle efl: emportée dans fes 
paffions, altière, vindicative, jaloufe : Lindor allait 
cbez elle avant de m'avotr vue , c'eft même chez elle 
que nous avons fait connaiflance. Il a tout- à-coup cefTé 
de lui rendre des foins ; elle aura cru qu'il l'avait quittée 
pour moi : elle fe fera trouvée ici toute feule, & c*eft 
elle , n'en doutez pas , qui aura mis du poifon dans ce 
vafe , uniquement pour fe venger de moi : Lindor aura 
ibupçonné cette perfidie. Ces mots, un cjfûi funcJU^ 
.annoncent qu'il a fait leflai du breuvage : il aui-a voulu 
voir par lui-même fi en effet il était empoifpnné ; 6c 
pour in*épargner la mort, il fe la fera donnée. Mais il eft 

H4 
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• 

}u{le qu*à mon tour je périfle , & que le même tombeau 
réunlfle deux êtres qui n'ont yccu que pour &*aime^ 
Je vai donc . • . . ( Elle va prendre un verre dUmulfion 
& fe dlfpofe à V avaler. ) 

L I N D O R. 

Arrêtez , Julie , zxxix^ : je n*avais avalé que quel* 
qu?s gouttes du breuvage : mes douleurs font diflîpées: 
le remè-ie de Monfieur le Doâeur m*a guéri , & je le 
fuis plus encore, par Faveu que vous venez de faire. Je 
renais pour mourir avec vons, ou plutôt , pour voas 
fupplier de vivre. Le counoux de votre père m'an* 
nor^ce qu*il nous faut renoncer \ refpoir d*ètre jamais 
unis vous m'aimez , vous ven.z de me le dire , laiflez* 
moi donc defc-.'ndre Ttul au tombeau. Vous m'aimez « 
quel bonheur pou^^ai^ ji encore efpérer fur la terre ? Je 
S)*ai fa'*t que gofiter la liqueur t ^rrible , je la vais épuifer* 
// vtut boire auJ^Mn verre àimulpon^ 

LE COMTE. 

Arrrêtez vou^-même : je vous ai écoutés tranquille* 
ment Tun 6c l'autre; écoutez- moi à votre tour , & vous 
allez voir fi je fais concilier la tendreffe paternelle avec 
b juflice. 

L ï N D O R. 

] 
Ce breiîvagé Ine procurerait une mort trop douce*, 

vous m'en deftinez une plus cruelle , je" le vois ; pn- 

niiTez-moi donc, Monfieur , puifquc le poîfon a épargné 

ma vie j mais n étendeztpoint votre courroux fur votre 
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fille. Je fuis feul coupable ; c'eft à fon infçu , vons devez 
en être bien sûr , que je me fuis introduit dans cet alyle: 
c'eft à fon infçu , que j'ai paffé des nuits entières auprès 
d'elle. Ce crime eft grand fans doute ^ mais gardez-vous 
de croire que j'aie pouffé plus loin mon audace. On ne 
peut aimer votre fille fans la refpeâer : un Ange com« 
muniqqe fa pureté au faible mortel qui l'adore. Je jure 
donc à vos pieds • • • • ( // tombe aux genoux du Cornu* ) 



SCENE VIII. 

Les Précédens, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS,tf« CoOT/^. 

V oiLA, Monfieufj une lettre que Ton vient d'ap- 
porter de la part de Madame la Marquife. 

LE COMTE, avec bonté , â lÀndor. 

Levez*vous , mon ami... Que me veut cette femme ! 
Après avoir caufé nos maljieurs , voudrait-elle encore j 
infulter } Liions, a Ta fille fut ma rivale ^ ta fille doit 
t» n'être plus ; n'ayant pu la priver du jour , en lui ap- 
» prenant le mariage fuppofé de mon infidèle , j'ai eu 
» recours au poifon , véritable vengeur des Amans ou- 
^ tragés. Le breuvage qui devait la rendre à la vie , a 
» dû lut donner la mort : c'eft moi qui l'ai empoifon- 
Jt née ^ & comme les crimes que l'amour fait cosi« 
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n mettre , ne tiennent point de la lâcheté j je me bâte 
» de t*apprendre que je iuis feule coupable, afin que ta 
vn'accufcs pas un autic de mon h rfait. Apprends 
19 auffi , que par une fuite (^e cette grandeur & . de ce 
ff courage que l'amour inf pi e , apprends que \e me fait • 
» punie : le mêm: p^ifon q li t*a privé de ta fille , coule 
n à présent dans mes veines ^ & je ne ferai plus moi* 
1» même quanJ ta U.as ce billet : il m'importe fort peu 
» que tu di voiles mon crime « ou que tu le tiennes 
» caché : ji meurs contente , puifque je meurs vengée. 
<«La Marquise de Vieilhorme». 

Ah , Lindor ! Ah, ma fille 1 Quel bonheur que cette 
méchante femme fe foit fait juftice l Je dois vous la £ùre 
à mon tour. Ecoutezmoi donc , je vous prie. 

( j4 Julie. ) Penfes-tu , 6 ma fille , qu'en avouant fi 
noblement fes fautes on ne les expie pas. 

( j4 Undor. ) Et vous , fans qui ma fille ne ferait 
plus; vous, le plus généreux & le plus tendre des 
Amans, penfez- vous qu'un être qui lacrifie ies jours 
pour fa Maitreffe , ne Tait pas conquile , & qu'on ne 
doive point la lui offrir comme fon propte bien? 

Voilà ce que vous avez fait l'un & Tautre , c^était 
votre devoir , le mien va être rempli. Lindor , vous 
avez de la naiflance , de Ja fortune , & des mœurs fur- 
tout y bien préférables aux deux autres. Quand vous 
m*avez fait demander ma fille en mariage , j ai eu tort 
die vous la refufer : votre père fut mon ennemi , il eft 
Vrai , & depuis long-temps il règne une grande haîne 
entre noi deux £unilies ; suit Pamour eft éuaogtr i 
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tous ces débats , & l'aâe le plus faint de la Nature & 
de la Loi j un mariage enfin, ne doit être, ni un mar- 
ché , ni un traité de politique. Ma fille , quand vous 
^l'avez &it entendre que vous feriez charmée d*avoir 
Lindor pour époux , j'ai eu tort encore , & très»grand 
tort , de vous en offrir un autre. C'eft de ma fotte pré- 
vention & de mon entêtement, que font nés en partie 
tous les malheurs d'aujoui;d'hui. Approchez- vous donc 
tous deux. ( // Us prend par la main j& Us offre Vunà 
Vautre. } Ma fille , voilà Lindor. Lindor , voilà ma fillo. 
Je ne vous db point , je vous la donne , vous vous êtes 
donnés depuis long-temps Fùn à Tautre ; il y a long- 
tems auffi que j'aurais dû approuver ce don : je Tap* 
prouve , foyez heureux. 

JULIE. 

Ah! mon père! 

. LINDOR. 

Ah ! Monfieur , que ne vous dois^je pasi 

LE COxMTE. 

Allons, allons, point de remcrdemens. {A Lindor.) 

Je lui ai donné la vie , vous la lui avez confervée , lequel 

de nous deux a plus de droits fur elle ? Un Notaire , un 

Notaire , voilà maintenant tout ce qu'il nous faut. 

(Au Médecin. ) Quant à vous , Monfieur , que mes 

foupçons ont outragé , il me fera plus difficile de répa- 
rer.... 

LE MÉDECIN. 
Ces enfans font heureux , tout n'eft-îl pas réparé } 



/ 
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Eft-îl fi donnant d'»Uean, qu'un M£dedn me (aaa 
le vouloir, & empoironne fe> maliidesî J'auraîi pn 
tùte comme taot d'autres. ( MomrMtt UaJor, ) VoiU 
le rrai Médecin qu'il fallait à Julie, là préfence rend 
la miemw inutile. Adieu , Monfieur le Comte , tin pea 
moii» d'amour pour les remftdet, c*e& tout ce que je 
vous demande. 

LE COMTE. 
S'y eeattm '■ nai* pour cela , DoQenr , couâmet i 
je TOUS plie , d'eue l'ami & le Médecin de la maifba. 

FIN DU TROISIÈME ET DERNIER ACTE. 
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ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 

LE PRINCE, MORÔN. 
LE PRINCE. 

JuiH {rien ! Moron , que dis-tu d« notre «veature t ! 

MORON. 

Je & , Monfeigneur, que j'admire votre (âng-froid , 
votre préfence d'efprit, & fur -tout votre courage. 
Vous ne démentez point la race augufte dont vous 
defcendez. 

LE PRINCE. 
Laifle • là mon courage & nu race angufte ,' 8c 



ii8 La Diligence de LtôîT* 

réponds-moi : oii étaî$-tu quand je me défendais contre 

ces trois homnies i 

M P R O N. 
Mafoi^Monfeigneur, comme je n'ad point en d« 
Héros pour ayeux , & que mon métier n'eft point celui 
dès armes , ne pouvant pas être aâeur dans le combat, 
je me fuis caché derrière une haye, d'où î w été fpec- 
tateur tout à mon aife. 

LE PRINCE. 
Me hdffer feul contre trois î Et fi j^avaîs fuccombéP.M 

M O R O N. 

Oh! je vous connais ; je favais bien qne vous vous 
en tircritz avec gloire. Dans tout autre cas , vous auriei 
yu fi Moron eft un brave homme. 
! LE PRINCE. 

C*eft-à*dife qi|e tu ferais veau à mon fecours, u 
les voleurs avaient été en plus grand nombre. 

MÔRÔN. 

N*en donseï pas: j'aurais €m. alors des prodiges; 
mais vous n*aviez pas befoin de moi; un bras comme 
le vôtre eft bien affuré du triomphe. Convenez ce- 
pendant , malgré l'honneur qui doit vous revenir de 
cette vîôoire, convenez Monfeigneur, que de pa* 
reiiles rencontres font bien défagréables. 

LE PRINCE. 

. Mais non. Si notre Pofiillon n'avait pas' été tuéf 
celle-ci ne m'eut point paru telle. Jamais je n'avais 

VU 



^ de Voleurs , & je ne fuis pas abfolmneiit fiché di 
lavoir comment font faits ces mèffieurs» 

MORÔIf. 

Quoique TOUS endifiez^ Mbnfeîgncur, ce font d4 
:^aines connoiflances à faire. 



. » 



LE PRINCE. 

« • " • » . 

ÇonTiens j Moron ^ que nous en. arons fait qui né 
le font guères moins, en. venant Jufqu'ici par cette 
maudite diligence. Vit-on jamais des perfonnages plus 
extraragans , plus trifles^& fur*tout plus impertinent 
ifûe nos compagnons de vc/yage i 

MORON. 

Je conviens c[u*ils ne font pas aitnables. A peSnef 
nous ont-ils regardes ^ quand nous fommés mont^ 
dans la voiture : je crois même que Tuo deux ne tn*^ 
pas rendu le falut. 

LE PRINCE. 

Tai JEiît. quelques queftions à mon voifin, qui m'a ré-; 
pondu d'un air deproteôion tout-à-fait rifible. Veulent* 
ils fe faire paiTer pour de grands Seigneurs i où le ibnt<- 
ils en effet î 

MORON. 

Eux de grands Seigneurs ? Ah ! Ne It croyez pas 
îî n*eft pas d'ufage en France que de grands Seigneurs 
voyagent aihfi par la diligence d.e Lyon. Et puis vous 
yous rappeliez bien cet bomnie court & gros avçs 

TàmtU: i 



/ 
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tone perruque ronde, un vieux habit d'écarlaue gi^ 
tonné ) une iuuine à pomme d'or à b main. 

LE PRINCE- 

Celui qui nVfait que parler du Gunte de Ce&conr 
Ton ami^ 

M O R O N. 

Juftetneftt ) 'al fervi le Comte il y a pluiieurs années i 
tn qualité deralet de chambre^ Je crois me fonvenir 
l^e rhoiiime gros & coun qui fe dit fon ami ^ û'étoit 
que fon tailleun 

LE PRINCE. 

TvL teux rire, Moron^ 

M O R O N. 

KoH vraiment , Monfeîgrieur, Je ne Tai pas recoiifit 
l)ien pofitivement ; les phyfionomies changent avet 
l'âge : il me feihble bien cependant que cette figuri 
tn'a priA mefure d'un habit. 

LE PRINCE. 

Et les autres } 

M o R o N. 

Ah! les autres , alnfi que lui, tie font guèr«t/i 

> 

(e que je crois j que des habitués d'antichambrei* 

LE PRINCE, 

Tu perds l*efprit , Morôn* Èh quoi ! tu veux qu« 
ttis Meffieurs qui ne parlent que des Ducs & d^ 
Comtes qu'ils voyeat tous les jours* « « ^ 



C o M i o I i: t%w 

M O R o n; 

»,» - . . . • 

Ne foyezpas dupe de leur langage. Ces Memeuit 
fournifTent fôuvent 4 crédit des marchandifes aux pêr-* 
ifonhes les plus diftinguées; fatigués d'attendre Icui; 
payenientj ils arrivent quelquefois chez leur débiteuc 
avec une Sentence dans leur poche. On les laiflb 
long-tems dans Tantichambre ; mais enfin on les 
introduit , & ils peuvent dire le ibir : j*ai paiTé là 
toiatinée avec Monfieur le Duc un tel ; Monfieur lii 
Comte un tel m*a raconté telle chofe: Monfieur le Màr^ 
'quis un tel eft l'homnie du inonde le plus aimable ; il m'a 
comblé d'honnêtetés : les marauts n'en impofent poinf 
en parlant de la forte :rhomihe lé ttioins poli le devient 
krtc fês créaiacieîs: 

LE PftINCÈ. 

t<a diligence étbit compofée de quatre hommiss St 
de detix femmes quand nous y fomnàes montés: tu*" 
be me dis rien de ces dernières; les crbis-tU diimêsi^ 
i^tât qu6 léâ hommes ? ^ 

M Ô R O N. 

L'une éft )a Préfidente de Tonnenville » fenviie àl4 
\àem 8c arrogante ; l'autre • • • • 

LE PRINCE. 
Comment fâis-tu qùè c'eft une Préfidente ? 

M O R O N. 

' .. . > 

,Mon ancien maître s'étant trouvé quelquefois affls t 
toti d'elle i table i j'ai pu la contempler à moaaife; 
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LE tRINCÈ. 
' Et & elle va te reconnaître i 

M O R O N. 

Oh! ne l'efpérez pas. N'ayant jamais daigné jettei 
Us yeux fur moi» comment voulez-vous qu'elle fe 
rappelle mon vifage i 

LÉ PRINCE. 

Et celle qui fe qualifie de Baronne , & à qui tout^ 
la toiture donne ce titre ? 

M O R O N. 

Cellc-la , Monfeigncur ? Elle ma décoché d^ œil^ 
iades , & même des foupirs , qui prouvent qu'elle me 
diflingue : ce goût qu^elle me témoigne , pourrait bien 
annoncer que c'eft une grande Dame^ 

LE PRINCE. 

;^é n'en croîs rien, Moron; il eft bien flngullerqui 
tous ces gens-là , n'étant que de plats Bourgeois , fè 
donnent les airs de nous protéger ! Pour moi , efl 
Voyant leurs manières , j'ai cru être avec autant de Sou- 
verains. Candide , comme tu fais , k trouva un foir à 
fpuper avec &x Rois. 

M O R O N. 

le cas ovi nous fomnies , Monfeigneùr , eft un peà 
différent. Quoiqu'Etranger en France , vous êtes Sou-: 
Vefaiii dans tes Etats, & il y a grande apparence qujjî 
.Votre ticeUefteé vafwper avec 4?s.?««w^»«l 
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LE PRINCE. 

A^IMoron , diftingue , )e te ptie, celui de no% 
f empagnons qui n'a pas dit un mot pendant toute la 
route , & qui fouvent a hauffé les épaules aux imper-» 
tinences des autres : |ç juge à fon illence , à Ton mai}i« 
fîen , & fur - tout à Tes habits , que cet homme eft 
Anglais 4 & homme de qualité, fans doute, 

M O R O N. 

Je n'y aï pas trop pris garde : mais voîçî cet AngUîs 
luUmêtn^ qui ne tardera pas à être fubsri des autres* 
Voulez- vous que' nous parvenions bientôt à les con- 
naître ? Retirons-nous au fond de cette falle , & obfer- 
vons-les pendant quelques minutes* Ces, fortes de geni- 
}à fe décèlent vite par des n^anières de parler analogues 
à leur profeffion. Ecoutons-les donc atteptiveme^t , il 
vous voulez que je la devine. s 
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t,E8 PrÊCÉDEN'8 , au fond du Tke'daei 

MILORD BRUMTON , une Serv antç^ 

M I L O, R Q. 

Jrl o li A hé! Servante l du feu I une pipel 

LA SERVANTE.. 

13 
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M I L O R D. 

Om, fa|u donte : eft-ce qu'il n'y a point,- it p^ 
idans cette Auberge? 

LA SERVANTE. 
Monfieur , pardonnez-moi ; mus c'eft cpie ,.l\ 

M I L O R D. 
Quoi l c*<ft que • • • • 

LA SERVANTE. 

C*eft que dans ce moment il n'y en a qu'une doof 
Monfieur ne pourra point £ûre ufage* 

M I L OR a 

Et pourquoi cela, •'il vous pldti 

LA SERVANTE. 

Ceft que « Monfieur , nous n'avons ici îpfànteBa0{ 
ffge celle de Monfieur notre Charretier, 

M I L O R P. 

De Monfieur votre Charretier l Apportez*la tioujoor^ 
^e m'importe ? Un Charretier n'eft-il pas un hoa)ipMJ^i| 
%^ puis en refluyant bien ^ • • • • « 
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SCENE m. 

M i L O R D , >i^. 

\/ U E te Français eft ridicule quand il Voj^age ! 
puis que je voyage moi-même , & il y a bien 6ei 
années que j'ai ce goût , }e ne crois pas avoir îamai% 
rencontré chez aucune Nation du monde , d^$ perfon^ 
nages plus imperdpens que nos ctSmpagnons , excepté 
les deux hommes qui nous font venus joindce d^ns 1% 
Piligence , & qui paraiSent plus raifonnables • « • , 

M O R O N , au fond du Théâtre. 

II parl.e bien de nous , Monfeigi^eur ; vous avîe? bieà 
taîfon de dire que cet Anglais était un homme de d\(%. 
^âlon. te^ geûi coniime nous f6 d^vinem , fans fe^^ 
connaître. 



SCENE I v: 

MILORD » LA SERVANTE , fur le devant eu 
Théâtre y LE P^I NCE^ TIGRON, ««/poid^ 
4u IhiàtTt, 

LA SERVANTE. 
1 ï N E i , Monfieuj- ^ voilÀ U. çip« qu^e vousi. »y^ 
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M I L O R D. 

Tenez , k yotn tour. ( il bù domu unt, panée /M 

LA SEI^VANTE. 

Qu'eft-ce que c'eft que tous me donaes-là* Mos^ 
eurr 

M I L O R D ^ fans regarder. 
le n*ei^ fais rien. 

LA SERVANTE) 
Te ne connais pas cette chofe. 

yilhOK'D ^ regardant} 
C*eft une guinée. 

LA SERVANTE; 

» • ■ 

Upç^ guinée ! C*eft comme qui dirait une mé jaSllei 

|e n'ai pas befoin de-çà , ]e penfe. ( Elle jette laffànéef\ 

Cependant ce Monfieur a Tair brave » & je fens que. 

îe Taime. ( MUord tire du tabac de fa poche , alkme^ 

à}pc fyfum)^ 




O Ht D I Eé i^'f 

SCENE V. 

^ORON, ramaffant la gainée. LE PRINCE jj 
p)ujours au fond Théâtre. 

M O R O N. 

J £ T TE R uQe guinéie I Quel facrilège ! Il eft faos Ciçog^ 
c^t Anglais , il ne reflemble pas à nos Oibtîus &. Ij 
|ios Mijaurées: m^ les voici tous à poiçt noœqié* 




SCENE V ï. 

Les PRÉCÉDENS,aa^/i<^</tt Théâtre.l^K 

PRÉSIDENTE, M"' POUF, UI^ 
MAITRE-D'HOTEL, UN TAILLEUR, 
UN COEFFEUR, MILORD,/u/nan« 

_ * 

& affis à côté d'une table. 

m 

m 

LE TAILLEUR, â U Cantormade^ 

\J VI 9 msL mie , f^pHez que vous êtes une împerti* 
i\ente de me 4pnner une chambre oii il n*y a point de. 
tpbe - de -«cbambre. Comm.ent voulez-vous que je faffe 
^^a^n çi\' 6)$ leyaQt l Favdr^'t*ii qi^ viol^dt Iç bel 
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V^age 9 je mette le matin un habit habillé , qui doit n% 
k mettre que Taprès^diné? O ma garde-robe , ob es* 
tu ? Qae n'ai-je pu te porter avec moi ! }e ne ferab\>as 
dans l'état où je me trouve. Sachez que }'ai chez moi 
deux robes- de^chambre & deux douzaines de camif 
ibles , trois gilets de moleton j ûx pantalons de coutil , 
Vois douzaines de fracs d'Efpagne ou de Cafiorine , ou 
de drap verd de Saxç ; cinquante redingottcs à la Bofto* 
nienne , deux ou trois cens habits habillés , foit de drap 
de Louyier , foit de ti*îcot d'Angleterre, foit de cannelé 
de Lyon , foit de ratine d*Hollande , foit de fatin de 
Gênes , foit de drap de Vigogne , & tous pleins & 
double broche. Je ne parle point des habits de livrée 
de mes gens , il ferait difficile d'en favoir le nombre ; 8c 
ici , ici ! je ne trouve pas feulement une robe-de-v 
chambre. 

M O R O N , tf« Princf, au fond 4u Théâtre* 

Quel étalage d*habillemens t Ceft le Tailleur dontfei 
vous parlais tout-à-l'heure. 

LE COEFFEUR. 

Vous avez raifon de vous plaindre, Monfieur » sm 
ie l'ai bien plus que vous mille fois. On n'a point mis 
de robe-de-çhambre dans votre chambre : & moi % 
diriez- vous que )e n'ai trouvé dans la mienne » nî 
peignoir , ni nectaire , ni botte à poudre , ni pondre 
grife , ni poudre roude , ni poudre à la Maréchale, m. 
pâte d'amandes , ni effences , ni caflblettès , ni toilette 
^1^ , v^i toilette } comme fi un }o|î hpm^.e j^ vin hoipn)^ 
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'^e difUnâîoD » poavaic fe paffer de toilette en quelque 
pays qu'il fe f rouve. ( D^un top. de PêtàuMàitre, ) Aoffi 
demain , Mefdames , je vous eft demande pardon d'à* 
yatace, nu^is je ferai à faire peur, )e vous <n «Tertis^ 
7'aurai le teint plopabé» lesf yeux caye^» Sç îl faudra^ 
pui , il faudra que je me cache , pour ne pas yous faôre 
toinber en (ynçope. 

LE PRINCE, m fond, du. Wâtrt. 

Et celui-là , Moron î 

MORON. 

Celui-là?,.;; Poudre à la Maréchale , poodrif • 
puife , poudra gr4fe • > . Ne voyez-vous pas à ce^ 
jnots, que ç'eft un CoefFeur de Petites-Maitre0e$ ? 

LÇ MAITRE D'HOTEL. 

Vous vous plaignez , Meflîeurs^ vous, de n'âvoîf. 
point de peignoit', & vous point de robe*de-chaml>re« 
Cela eft fâcheux.^ fans doute , mais ce qui nou^ arrive 
cft bien plus fâcheux encore. Vou^ favez que d«m^ 
les bonnes maifons on inet toujours le ^.enu fur J^ . 
table , pour inftruire les conyiv>es de ce qui doit leufs 
çtre fervi. Piriez-vous qu'il n'y aura point de meQu i 
cotre table , & qu'avant de mangôt nous (aurons \ 
peine • • • • 

^E COEFFEUR. 

Poû^t ^ menja! Qu*entens-je ! Cela çrîe vei\- 
geance : point de menu !... {^A part, ] Je ne fais cç 
que ç'efi ; mais il fi^ut avoir l*air de le connoître. 
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LE TAILLEUR. 

Je fuîs très-fcandalifé qu'il n'y aît poînt de mem\ 
à notre table. {A part.) Je veux être pendu, fi ff 
comprens la moindre chofe. 

LA PRÉSIDENTE. 

Eh quoi! Monfieur, poînt de menu l Cela cft-il 
poffible ? feu mon mari çii avoit toujours un fpus fa 
ferviette , dont avant tout il me faîfoit la leâure* 
LE MAITRE D'HOTEL. 
Rîen n'eft plus vrai cependant , je viens de le de^, 
mander à Thôtefle. * ' 

MADEMOISELLE POUF. 

Êtes- vous bien sûr, Monfieur , qu'il n'y aura point 
de menu à notée fouper î D'honneur ! c'eft ij*5 
croyable^ 

LE MAITRE D'HOTEL. 

Parbleu , Mefdames , puHqu"il faut vous en cpn-i 
Taîncre , je m'en vais appeller la fille. Holà hée , t| 
^lle l 
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SCENE VIL 

Ies PaÉcÉDENS, la servante* 

LE MAITRE D'HOTEL. 
./^PPORTEZ-Moi lé menu, je yous en priéj 

LA S kKY AU TE, avec furprifi. 
Le menul 

LE MAITRE D'HOTÈli 

Oui , k menu , vous dis-je. 

LÀ SERVANTE. 

Monfieur veut badiner fans doute. 

LE MAITRE D'HOTEL. 

Pourquoi donc? Eft-ce que vous ne favèz pas c4 
gtie c'eil que le menu? 

LA SERVANTE. 

Je n*en ai jamais ru de ma vie. ( Elle fort. ) 

LE MAITRE D'HOTEL. 

Vous le voyez, Mefdames : mais n'avoir point dé 
menu feroit un petit malheur ; je viens de faire uni 
tour à la cuifiiie, & croiriez-vous que nous n'aurohs^ 
à Couper, ni potages, m entrées fines, ni pàtifleries. 
rignore & voas faites grand cas de la groffs viaode ; 

/ 
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ponr moi, je fuis un peu friand, je Taroue: accotU 
tttiné d'ailleurs à faire chez moi la chère la pluî 
éxqtrife, j'aime les morceaux recherchés , les pièces 
délicates^ des bifques, des farcelks au fuc de navet; 
des fauciffes de blanc de perdrix^ des faifiuis, dei 
^ilkhrans^ des gelinottes, raie de geneft , raie de 
bruyère, cailletaux^pluTiers, longe de chevreuil» grives; 
beccaiEnes ,* oie fauvage , poulette d*eau , cul hlanc ci 
thiathias , héron , batteur de pavé , allouette, pâté à li 
thoify y gelée de corne de cerf, blanc-manger , langues 
fcrécarlatte de Vierzottj{>ied à la père douillet, pk- 
haches farcis aux trufes & piftaches , palais de bceuf ; 
arbolade, pâté à la cardinale, pâté defoye de Strasbourg,' 
voilà ce dont je me nourris les joufs de charnage* 
Les jours maigres , on me (ert d*abord un bon po^ 
iage^ les entrées & le r6ti lui fuccedeht; le poiiToâ 
/vient enfuite : c*eft de la felle ; du brochet ; dé 
i'efturgeon i du rouget » de la lamproye , dti 
fi^umon, des truites fàumonées, de la breftne, dcJ 
lottes , du turbot , de Taloie , du hauttiiare , de la hà^ 
goufte ^ du gtenaut , de la dorade & plufieurs autre^ 
que Ton me fert accommodés dans le dernier goât; 
6c fuivis prefque toujours pout entremets de cervelats 
d'anguille , de foyes de lottes^ de ramèqùifis de tôntei 
forte j & de tourtes de laitance. 

MORON. 
A cette érudition de cuifine , fi cet hoinihe àvoîi 
àa habit noir , ne çrpiij^yoaf pal quil tft fti€^ 



LE PRINCE. 
Oui yralment 

M O R O Ni 

Il faut donc croire quç c'eft ^ ou un Maître - d'Hâtdl 
de quelque millionnaire ou quelque Traiteur renforcé; 

LE MAITRE D'HOTEL. 

Vous fentezj mefdames, que gâté par tant dé boni 
morceaux, il me fera difficile de me bourrer de viandes 
^e boucherie j apprêtée à la bourgeoife» Cependant 
une cliofe me confole ; noi}S fommes dans le pays dei 
truffes y & par bonheur nous aurons une dinde qui ed 
fera farcie. Quoique ce ne foit pas un mets . Ueii 
recherché qu'une dinde aux truffes , je ne mangerai 
que de ce plat : quant aux autres , je n'ai fait que les 
Voir, Se j*én ai jufques*là. 

LE TAILLEUR. 

' Point de potage l d'entrée fine ! de pâtifTerie t point dé 
ttienu fûr-iout l Quelle Auberge, bon Dieu! CoiH 
yient-elle à des gens de notre étoffe! 

LE MAITRE D'HOTEL; 

Vous lui faites beaucoup d'honneur de Tappellei 
tine Auberge, c'eft tout au plus une Gargotte. 

LE COEFFEUR. 

ÎJes barbiers de village s'y trotiveroient mal , à pïui 
forte raifon, un. homme à bonnes fortunes comme 
moi ^ qui pafle fa yiç 4 la toilette des jolies î^mv^H 
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M O R O N , dans Ufond du Théàtrù 
QD*il mec en papillottes. 

LE TAILLEUR. 

Qa ny reçoit fans doute que des garçons Fripplérîi 

MORON, au Prince. 

G>nimê ceux qui le fervent. < 

LE MAITRE D'HOTEU 

Que diroit-on de moi dans le monde , fi Ton voyoll 
Id un homme qui régale tant de grands SeigùeuirSil 

MO KOV, au Princt. 

Ayec Targént de fon|nûl}tre: 

LE CÔEFFEUR; 

- • . . I • ■ •* T 

Le ininifire eft mon ami ^ & je lui en porterai m4 

plainte. 

LE MAITRE D'OTEt. 

' Fort bien : que notre hâte apprenne de tpkl boSs (é 
iduuiffânt des gens comme nous. 

LE TAILLEUR. 

^Taillons-lui de la belbgne ,' poiir lui & toUte fa ntéi 

LE COEFFEUR. 

le loi ferai laver là tèti d'importance. 

LE MA ITRE D'HOTEL, 

Je lui ferai donner une paiffe dont il (t fouViendnu 

LE TAILLEUR. 

♦ 

* {[ faàrà ce qu'en vànt ^awti. 

fcE COEFFEUR; 
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LE COEFFEUR. 

C'cft une véritable têu à perruque. 

LE MAITRE D*HOTEL 
Une bête à manger du foin. 

LE TAILLEUR. 
Un fécond Monfieur Guillaume (*). 

Mademoifelle POUF. 
\os plaintes peuvent être jufles^ Meffîeurs, mais 
j*ai toujours obfervé que , ce qui difHnguait en route 
les gens comme il faut , c'était la patience avec laquelle 
ils fouffraient mille petites incommodités paiTagères , & 
la douceur qu'ils motitraient en parlant aux hôtefles* 
L'appartement qu'on a donné à Madame la Préfidente 
& à moi, n'eft pas mieux pourvu que les vôtres; il 
n'y a point de glaces à la cheminée, point de rideaux 
de gaze aux fenêtres, point de nœuds pour les rattacher, 
point de chifFonnièf e ,point de cabinet de toilette , point 
de meubles de propreté ^ point de boudoir fur- tout , 
point de boudoir pour des femmes de notre ordre , 
pour des femmes de qualité ; 6c cependant , voyez fi 
nous nous plaignons, C'eft nous manquer effentielle- 
ment, que de nous loger ainfi; mais j que nous im- 
porte l'opinion d'nne maîtreffe. d'Auberge î II ferait 
beau vraiment , qu'une pareille efpèce pût fe glorifier 

de nous avoir ofFenfées! Nous fommes trop au-deffus 

— ' • 

(*) Ccft apparemment celui de rAvoeat-Patclîn , dont on 
veut parler. 

Tome IL K 
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d'elle, pour nous afFeâet iç fes négligences, n'eft'Oe 
pas , Madame la Préfidente ? 

LA PRÉSIDENTE. 

Cela eft vraî , Madame la Baronne. 

LE MAITRE D'HOTEL. 

Madame la Baronne youdrait-eUe faire entenâre ptf 
ce difcours que nous ne femmes pas des gens de qualité 
comme elle? Elle compterait fans /on hôte , au moins. 

LE TAILLEUR. 

On pottir%t kn prouver qu'elle prend fort mal fo 

LE COEFFEUR. 
U ne ferak pa» prudent qu'elle C9 mocquât de nous i 

Mademoifelle POUF. 
Ah I Meffieurs , comment pouvez-vous croire que 
îe-me trompe fiir ce que vous êtes ? U n'y a qu'à vous 
regarder , pour voir vite de quoi il retourne ; vous avez 
des &çons , des airs de tête , & un langage fi nobles l 
En difant que les gens comme nous ne fe plaignaient 
guëres en route , je n'ai pas avancé qu'il n'y eût point 
.d'exception à cette règle: je me plains moi-même 
comme un autre quand l'occafion fe préfente. Eb ! 
lenez , par exemple , depuis que nous fommes arrivés 
dans cette falle, eft-il concevable^ que , tous tant que 
nous fommes , nous ayons pu fupporter , fans nous trou- 
ver mal , l'odeur dont Monfieur nous régale ? ( Elit 
momre Milord Brumton fumant fa pipe. ) 
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La présidente 

fi eà vr:u <{«i*o# devrait bien ne pas s*âCCofter d'un 
tertam monde , qtta&d on a desraamères de Corp9*de« 

Garde* 

Mademoifer? POUF. 

Pouf mol , qui toute ma vie ai relpiré te parfum des 
àeurs « & qui vis «pour ainfi dire > au milieu des roTes j 
}S vous Àvouë qu'il m'eft bien dur d*être infeâée; &. 
je ne réponds pas» fi cela dure, de ne pas tomber 
pàtnée les quatre fers en fair. 

LA PRÉSIDENTE. 

Je fuis dans lé même cas , Madame , )e n'y faurais 
tenir : il faudrait bien dire à cet homme de nous faire, 
grâce de fa caiFoIette. 

LE TAILLEUR. 

Que voiite!i!!<* vou»> Mad«ftoe , s-'il* avait à nous eA 
fi^re grâce I ne vous aur»t-il pas entendue»? Vchk 
venesK de parler Siikt clsûtement VuMhe & Tautre : mais 
iUy a de» perfonnes dont l'éducatiofi eft fi n^gKgée l 
£tf puS^ s ààt» les voHures publiques , (hi fe txtnrwe avee 
de$ .^efM . « « • ( Basa ta même, ) Cet koatme aa poîne 
la mine très- di^tingtiie» & d'après fen goût foidatefque , 
je croîs que c'eft , ott vn Soileman ou un Caporal d*In^ 
fantetîe, 

LE COE¥VEVK,âiUmi-voix, 

Oeft peut-être jfn Charretier d^uifé^ 

LE MAITRE-D'HOTEL; 
Peut-être un pillier de uverne. 

K i 
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Mademoifelle POUF. 

Si vous lui difiez qui vous êtes, Meffieurs^ vos noms 

lui en împoferaient fans doute. {jiuMaiire-d*H6uL) 

Vous fur-tout , Monfieur , qui avez Tair d'un hofflme 

de poids. 

LE MAITRE D'HOTEL. 

Moi ! lui dire qui je fuis , Madame l Ah ! Dieu m'en 
torcferve. Si vous faviez ce qui m'eft arrivé i! y a quel- 
ques années dans une Auberge pour m'y être fait con* 
noitre! Ahl Je ne m'expoferai plus à pareille ayen»^ 

ture. 

Mademoifelle POUF. 

Fonrrolt'on favoir , Monfieur , ce qui vous e& arrivé 
dans cette Auberge ? 

LE MAITRE-D'HOTEL. 

La<uriofité eft le foible des Baronnes , je le voî^i. 
Madame. Eh bien l Ecoutez ma petite hiftoire , elle eft 
affez réjouiiliante. Mab il y a ici des gens fans façon 
qui ont pris leurs aifes d'avance, & je ne fais pourquoi 
nous avons tant tardé à les imiter , puilque voilà un 
grand nombre de chaifes.... Ils s'affeyent tous fur k 
théâtre en dem^cercle, Milord fume tonjours la pipe , é* 
étrrangefa chaife , de manière qu'il leur tourne le dos* 

Mademoifelle POUF. 
Une hiftoire 1 Je les aime à la folie. Ecoutons bien, 
Madame la Préfidente. 

LA PRÉSIDENTE. 

Ecoutot^ 4 Madame la Baronne , j'atme auffi les 
hifioires. 
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LE MAITRE D'HOTEL, 
Je Yoyageois avec Milord Brumton. • . • 

M I L O & D , cûjfant de fumer & retournant Ja chaîfe» 

Milord Erumton ! Ç'eft de moi qu'on parle j écoutons» 

LE MAITRE-D'HOTEL. 

Vous le ccnnoiflez peut-être, 

LE TAILLEUR. 

N'eft-ce pas un petit homme d'aflez àiauvaifé mine î 

LE COEFFEUR. 

Dont la figure n*a rien de diflingué , & qui n'a pas 

encore pu fe former à nos manières , quoiqu'il voyage 

fans cefTé. 

MIL OR Eh [4 pan.) 

Me peindre ainfi fans me connoitre l Goddam! Voilà 
de plaifans originaux! 

LE MAITRE-D'HOTEL. 

Juftement , Meflîeurs , je vois que vous le connoiflez 
à merveilles. Mais la mine & les manières ne font rien 
à mon hiftoire. Vous n'ignorez pas que Milord Brumton 
eft d'une des plus anciennes maifons d'Ecofie , 8c • • , 

LE COEFFEUR. 
Oui , je connois fa Généalogie , & l'autre jour en 
parcourant mes titres, je croîs m'être apperçu que nous 
étions alliés par les femmes. 

LE TAILLEUR. 
Xe crois me fouvenir que nous fommes coufins a la. 
mode de Bretagne. 

K 3' 
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MILORD. {Apart.) 
Les faquins 1 Voyons jufqu'où ira leur is^ertînefice» 

LE MAITRE-D'HOTEL. 

Je vous difois donc que je yoyagcois avec Milord 
Brumton • • . • montrant Milord, Mais voyez-vous notre 
homme comme il écoute l II aime auffi les hiftoires« 

Mademoifelle P O U F , 4 d^mi voix. 

Comme il a quitté fa pipe au nom de Milord Bruni* 
ton! 

LE MAlTKE-jyHOTEUâdemivoixinricananÈ. 

C'eft que le nom de Miîord fonne haut à de certaines 
oreilles. Maïs plus de chuchotage , je vous prie , le foibl^ 
des gens de qualité, eft de vouloir qu'on les éconte^ 
c*e{l le mien , je l'avoue : ainfi donc ne m'interrompez 
plus. Je voyageois avec Milord Brunuton & le Prince 
Salvator. 

M O R O N , ou Prince dans Ufonddu théâtre^ 
Le Prince Salvator ! • • A vous le dez, Mofifeigneur^ 
vous allez bien écouter ; car vous aimez aui& les hifioires« 

LE PRINCE. 
Tais-toi donc , fi tu veux que j'écoute. ' 

LE MAITRED'HOTEL. 
Encore du bruit 1 encore des com^neAta^res ? vouf 
ne voulez donc pas que je continue ? 

LE TAILLEUR. 
Voilà bien les dames : elles aicnent let hificdres 2c 
Jea coupeat« 
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Mademoifelle POUF. 

' Eft-ce que roui avez caapé Monfieur , Madame là 
Fréfidente ? ' 

LA PRÉSIDENTE; 

Non aflurément, je n'ai pas dît une parole». 

LE MAITRE-D'HOTEL. 

Qui eft-rce donc qui vient de m mterrômpre !' 

L E T A I :L L E U R , moutrant Brumton^ 

Ce n*eft sârement pas notre filencîeux camarade ; car 
il ne parle pas plus { A demi voix.) qu'il ne penfe» 

LE COEFFEUR. 

C*eft peut-être le vent qui vient de foufilcr dan». 
ks croifées. ' 

Mademoifelle POUR 

Ce font les chevaux peut-être qui fe battent dans^ 
técuri€,& dont le bruit eft monté ufqu'îcî. Continuez 
donc votre hifloire; car tout le monde a la plus grande 
envie de Tentendre. Vous voyagiei, dites- vous, avec 
Milord Brumton & le Prince Salvator. 

LE MAITRE- D'HOTEL. 

Eh bien donc ! Je continue* Lorfque ces deux Se!» 
gneurs & moi eûmes fait une cinquantaine de lieues^ 
enfemble, nous defcendîmes dans une Auberge > dont 
la maitrefle étoit jeune , jolie , & d'une humeur gaie & 
folâtre» Charmés de fa figure , nous la priâmes de fouper 
avec nous : nous étions vêtus en voyageurs , à peu-prè» 
comme j[e le fuis àptéfent/ans marque dtûin6Uve,faûs doi- 
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rure/ans épce,un habit toutfiinple& un chapeau rabattu* 
L'hôteffe étoit loin de nous prendre pour ce que nous 
étions , de foupçonner même ce que nous pouvici» 
être : elle fe mit donc à table avec nous. La bonne pe- 
tite femme commençoit à nous charmer par Tes reparties 
vives, par (es fines plaifanteries , 5c fur-tout par fa fami- 
liarité naïve; nous étions aux anges « tout le monde 
rioit , tout le monde étoit heureux. Voila-t-il pas qu'un 
de nous appelle par fon nom un de fes compagnons 
de voyage ! à ce nom illuftre , la petite femme fe 
trouble , fon front s'obfcurcit , fcn vifage s'allonge ; eile 
avoit eu jufques à ce moment le ton de la liberté la plus 
aimable \ celui du refpe^l lui fuccède , elle devient réfer- 
Vée , cérémonieufe, froide , & le fouper finit auffi trifte* 
ment qu'il avoit gaiement commencé, lugez après cela, 
fi 

M I L O R D «y^ levant , payant dfivnnt tout U mondi 
fans faluer ptrfonnc , 6» marchant fur le pied de fon 
voifin. 

Que de menfonges ! Que de fottîfes ! Sortpns , je tCj 
peux plus tenir. > 

LE TAILLEUR. 

, Ahi ! Ahi ! L^on devroit bien prendre garde où l'on 
marche , quand on a cette tournure. 

LA PRÉSIDENTE. ^ 

Eh quoi! Monfieur, le Prince Salvator, Milord 
Brumton Ôc vous, vous ne rougîtes pas de fouper avec 
une Aubergifle^ 
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LE MAITRE D'HOTEL- 
Hélas ! Madame , il eft bien vrai que nous nous aUbaif- 
sâmes un peu , en l'admettant à notre table ; mais outre 
qu'elle étoit fort appétifTante , le Prince Salvator lui 
trouva quelque reiTemblance avec Miladi Semours, 
femme célèbre par fes charmes ,-& à qui dans ce tems-là 
î^avois l'honneur de faire ma cour. 

. LE PRINCE, â demi voix. 

L'impertinent l Quel nom charmant il profane ! 

• LE COEFFEUR- 

Miladî Semours ! C*eft vraiment une jolie femme. 
J'ai eu auiH l'honneur de la courtifer , & fi j'avoîs voula 
pouffer ma poiiite auprès d*elle , je crois que.. • 

LE MAITRE-D'HOTEL. 

Eh bien ! Vous croyez que .... 

LE COEFFEUR. 

Te crois qu'elle fe feroit coeffée de moi, conime 
beaucoup d'autres. 

LE PRINCE, J demi voix en s* approchant. 
L'infoientl II faut que je Taffomme. 

M O R O N , /« retenant. 
LaifTez, laiffez, Monfeigneur: il veut dire qu'il V^ 
coeffée , ne voyez vous pas que Jfeft une méprife. 

LA PRÉSIDENTE. 
Souper avec une Aubergifte! Fi donc, Monfieurîï'au- 
laîs envoyé paître tous les Princes du monde plutôt que^. 



f 






S54 La Diligencs de Ltok, 

LE COEFFEUR, 

Vous avez rzi(on , Madame : U y a de certaines gen» 
qui ne devroîent jamab manger qu'avec des Hois oa 
des Grands d^fpagne de la première clafle. J'excepte 
pourtant les Baronnes & les Préfidentes , quand eHes^ 
ont cet air de grandeur qm m*a frappé en vous» Me(^ 
dames. 

LE MAITRE-D'HOTEL. 

Ma foî , Monfieur , je n*aime pas à déroger plus 
qu'un autre; ma» il y a dans la roture de\ gens qui 
dînent à merveille , & dès qu'on a ua cujfinieff habile i, 
je vous avoue que je m'i^manife^ 

MademoifeUe POUF. 

Puifque nous en fommesfiir ce chapitre, permette»» 
moi , Meffieurs , de vous faire une que Aion bien natU"^ 
relie, & qui,fe préfente d'elle-même. Vous (avez que 
dans les Auberges où s'arrête la Diligence, tous les 
voyageurs foupent enfemble. Dites-moi donc , je vous 
prie , fouperons-nous ce foir avec les deux hommes qui 
font montés dans la voiture à quelques lieues de ce Vit- 
lage , & qui maintenant font la route avec nous l 

LE VRIUCE, au f<md dit Théâtre 

C'eft encore de nous qu'on parle. Ecoutons* . 

LE%AILLEUR. 

lyia foi , Madame , s'il faut vous dire ce que j'en 
penfe ^ je croirois , à la coupe mejquint de leurs baUts > 
que ce fon t des avelituriers» 
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LE COEFFEUR. 

La cQupe de leurs cheveux me Joniie la fnême idie« 

LE MAITRE-D'HOTEL. 

Pour moi, Mef&eurs , je crois que ce font des écor- 
nifleurs ou des piquetirs d*affiete« 

MademoifellePOUF. 
Qu'en ptnfe Madame b Préfideote i 
LA PRESIDENTE, 

Puifqne vous m'interrogez , Madame , je ne croîs pat 
qu'il foit sûr ûe voyager avec eux. 

Mademoifellc POUF. 

L*UA deux cependant a Taîr aflez diftingué. 

MO KO îf, dans le fctnd du thédtn. 

Ceft moi. 

LA PRESIDENTE. 

Cela efl poffibte : )e les ù p^n regardés ; mais Tautte 
a bien mauvaife mine. 

MORON, 

Ce n^eft plus moi. 

Mademoirelic POUF. 

L'un a les traits fort nobles. 

M O R O N.^ 
Ceft moî. 

LA PRESIDENTE 

Soit: mais Tautre a la figure patîbuyre. 



ïjô LA Diligence i>e Ltok» 

MORON. 
Ce n'eft plu3 tnot« 

Mademoîfcllc POUF. 
L'on s'exprime en termes choifis & élégaiis*. 

MORON. 
C^eft moi* 

LA PRÉSIDENTE. 

L*autre n'a que des manières de parler baffes & tri* 

▼iales. 

MORON. 

Ce n'eft plus moi. 

Mademoifelle POUF. 

L'un parsut être un gentilhomme. _ 

MORON. 
C'eft mo7. 

LA PRÉSIDENTE. 

L'autre a l'air d'un méchant valet. 

MORON, avec réfiexÎQfu 

Morbleu l C'eft peut-être moi. 

LA PRÉSIDENTE. 

Meffieurs , il me vient une idée qui vous furprcndrt 
peut être , mais qui n'eft pas fans vraifemblance. Us ont 
dit qu'ils yenoient d'être arrêtés par des voleurs , lort 
qu'ils ont pris la Dilig|Éce ; ils étoient à pied , ils avoient 
l'air tout effaré: s'ils étaient les voleurs eux-mêmes, 
& s'ils n'avaient gagné notre voiture que pour éviter 
la Maréchauffée , ou pour nous égorger cette nuit. 
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LE MAITRE-D'HOTEL. 

Morbleu ! Madame la Préfidente, vous me faites 
trembler! Quelqu'accoutumé que Ton foitau feu, il 
eft défagréable de fe trouver avec ces gens qui;... 

LE TAILLEUR. 
Usveakot peut-être nous dépouiller. 

LECOEFFEUR; 

Et nous couper enfuîte la jugulaire. Heureufement 
que'je fais un peu manier le fer 9 & que > . •• 

Mademoifelle POUF. 

Il fe peut bien que l'un des deuxfoit un voleur ; mftb 
l'autre, Meffieurs, quelle apparence qu*avec cet air, 
ce port, & ces manières. ... 

LA PRÉSIDENTE. 

Madame , il y a quelquefois de ces coquins , qui ont 
très-bonne mine, & celui-là eft peut-être le Capitaine 
de la troupe . . • .' 

LE PRINCE. 

Ceci eft trop fort pour n'en pas rire , avançons, ^Ala 
Préfidcnu. ) ( Tout le monde fe Uve,) Vous allez un peu 
vite dans vos jugetnens» Madame la Préfidente. 

LA PRÉSIDENTE. 

Eh quoi l Vous avez entendu ! • . . ( A paru ) La Ba- 
ronne avoit raifon, cet homme a l'air tout- à-fait 

noble. 

LE PRINCE. 

Oui , Madame , & je viens vous remercier de la bonne. 
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opinion que toim avez de owi. Je fms donc un C^ 
taise de voleurs à Votre compte» 

MORON. 

Nom dvom donc U figure patibulaira i 

LA PRÉSIDENTE. 

Quant II tous, je tm m^m àiâh pM. Oai, romr/et 

tout-à-&it Tair d'un iml&itevr. Q«a9t à votre ca- 
marade , c*e(l autre chofe : je ne l'avoîs pas bien 
regardé , & Je trouve ( A pan. ) qu'il efl Eût à 
peindre» 

LE MAITRE-DHOTEL. 

* Eh parbTeu l Meffieurs , il ne faut pas tant de beurre 
pbar nn quarteron. Vouliez vous nous mettre Te^prit 
en repos ? Vous n'avez qu'à nous dire qui vous êtes, 

LE TAILLEUR. 

» 

" Sans doute, quèî efl votre état ? 

LECOEFFEUR. 
De quelle profeffion êtes « V9us? 

L E M A I T R E-D'H O T E L. 

• Apf^miez-nous quel métier yous faîtes. 

LE PRINCE. 
( j4 part. ) Amufons-nous de ces gens-cî. ( ffaut. ) 
Eh bien I II faut vous fatisfaîre. Vous me paroiflez , 
Mefdames , être d'un fang illuftre ; & vous , Meffieurs , 
vous reffemblez fort à de grands Seigneurs. Pour ffloi, 
je n'ai pas cet avantage ; je fuis depub long-tems chca 
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une Dame , en qualité d'Iotendaat , & Monfieur que 
«roilà. [Montrant Moron , ) remplît dans Isucuifine rSffice 
de Marmiton* 

LA PRÉSIDENTE,J/j 5tfrow2f. 

Un Intendant & un Marmiton ! Voilà la réponfe à 
votre quefiion. Madame la Baronne. Je penfe bien 
que ni vous ni moi , n*aurpns Thonneur de fouper avec 
ces perfonnages. Phifieurs domefliques entrent & forttnt 
pendan^cene Scène,^ nutiifuk fouper furla tahU.[Apart.) 
Qtiel dommage qu'itne foit qu'un Intendam. ( Haui. ) 
U n'y a pas apparence que ces. Meffieurs veuillent noa 
plus avoir cet honneur. 

LE TAILLEUR&leCOEFFEUR,^;2/^i«3/e. 

Oh 1 non certainement , Madame la Préfidente* 

LE PRINCE 

liberté eMîère , Mefiiames , liheBré eotîècc : elle ell 
le ehenne det voyages* 

SCENE V M I. 

MILORI>, LES PRâCÉDENS. 

MILORD. 

\^ u A N T à moi , Mefdames , vous permettrez que 
Yy foupe, & tout*à*rheure même> je n^ viens ici que 
pour cela. 



i66 La Diliôence de Lyoit, 

LE PRINCE. 

Eh qaoil Monileur , avec un Intendant ! 

MILORD. 

Et pourquoi pas , )e vous prie ? J'aime bien imeut 
ibuper avec un Intendant , qu'avec certains grands Seir 
gneurs & certaines Baronnes qui . • • • 

LE MAITRE-D'HOTEL. 

II fe fiche » notre cher camarade 1 La moutarde loi 
monte au nez* 

LE COEFFEUR. 

n fe foulent de tantôt , il met fa perruque de travers. 

LE PRINCE, i Milord. 

Te dis charmé Monfieur , de l'honneur que vous me 
faites; puifqu'on vient de fervir^ nous allons nous mettre 
à table. {Ils s'affayent ,) & comme le Marmiton eftpdur 
Tordinaîre aux ordres de l'Intendant , {jnonvant Moron.) 
Monfieur nous verfera à boire. 

M O R O N , prenant une ferviette. 

Rien de plus jufie. Allons^ Mefdames les PrincefTes, 
ne troublez pas le fervice. 

LE MAITRE-D'HOTEL. 

Ces Meffieurs ne fe gênent point, à ce qu'il paroît: 
mais il faut que nous foupionsauffi* Holahée, Madame 
rHôteft. 



SCENE 
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S C E N E I X. 

Les Préc é dens, L'HOTESSE, 

L'H O T E S S E. 
r.n bienl Meffieurs, qu'e(l>ce qu'il y a? 

LE COEFFEUR. 



Il faut que dans Finflant , Madame , vous nous faffîe;^ 

drelTer une table dans une autre falle. Nous ne pouvons 

pas , pour beaucoup de raifons , manger avec ces Mef- 

fieurs* 

L'H O T E S S E. 

Je fuis bien fâchée , Meffieurs , de ne pouvoir pas 
vous fatîsfaire ; mais il nous eft défendu d'avoir deux 
tables pour les perfonnes de la Diligence , & depuis 
vingt ans à peu-près que qous les recevons, elles ont 
toujours mangé à la même. 

LA PRÉSIDENTE. 

Voilà , ma mîe , une défenfe bien fmgulière. Savei* 
vous ce qu'il faut faire , Madame la Baronne ? La foîrée 
eft des plus belles : allons nous promener quelques inf* 
tans , nous ne tarderons pas à revenir : Monfieur J'In« 
tendant aura-foupé fans doute, & nous fouperons après 
lui. ElUs forum. ( A part en regardant le Prince^ )Quel 
dommage qu'il ne foie qu'un Intendant ! 

Tome II. L 
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LE MAITRE-D'HOTEL. 

( A paru ) Je voudroîs bien ne pas foupcr avec 
eux ; mais la dinde aux truffes . . • ( Haut au Coefm & 
au TailUur. ) Vous allez fuivre ces Danies à la prome- 
nade ? Pour moi , je tous aï déjà avoué qu'à table je me 
snocquoîs de l'étiquette , & fi Monfieur llntendant yeut 
bien le permettre • • • • 

LE PRINCE. 
Qui î Moi , Monfieur ! Je permettrois qu'un ffloft»* 
comme vous s'abaiffât à me tenir compagnie iMorcOy 
ne ibnffiez pas que Monfieur fe déshonore* 

M O R O N, /e repoujfanu 
Hors d*ici,. Menfieur le Grand-d'Efpagne , hofi 
d*ici. 
LE MAITRE-D'HOTELj/wiioii w«Mj»ïr. 

Doucement, Monfieur le Marmiton , )'û gia&d 
appétit , & je yeux. •• • 

LE VKIUCEj au Coepur& au Tailieur. 

Et vous , Mefileurs , qui avez fi bien dît tantôt que de 
certains hommes ne dévoient manger qu'avec des Rois, 
de quel œil verriez-vous avec des bourgeois comme 
nous , votre compagnon refpeâable ? 

LE COEFFEUR. 

IL a raîfon, Monfieur l'Intendant. Allons, allons, 
venez joindre ces Dames à la promenade, & ne vous 
compromettez pas davantage avec Tintendance. (£^ 
TaiUeur& U Coeffiur entraineni k Aiottrcifiâu l)* 

f 
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S G E N E X. 

LE PRINCE, LE MILORD à.table, MpRON 

avec une fcrvmttfu^ le bras & debot^u 

liE PRINCE. ^ 

lJiKFiN,nons «n fommes délivras. Il fiiut avouer 
916 v^oità diesrFi»0ç«î^ bi^ri mai)fl)i4«s , & Tpn preftdrôît 
UA6 bien niwiv^fe ftpîpîQç de c^tQ. nifi^ çharm^nn»,: 
s*il fallait ep^i^g^r fur de p9ffeil$inciji?yid)i> Quelle inorgoel 
Quelle hauteur burlefijuQ I Quelle envie , fur-tout , de 
fe £alre pafler pour ce qu'on n'eO pas i U(i de leurs 
Poëtes a dlt'praîfàmm'ent : . _ ^ 



1 « 



A ^^ ( t 



^ .> 



Se croire un Pçrfonnagc eft fort cominun en France t 
* ' On y'fah î*nomme d'îm{)ôrtance , ' 

£t l'on n'eft fouvent qiftin BoUî-g^crdis. ' ^ 
. C*eil proprep»çnt iç mai François. 

Qtte ce 'iiti3'4lirbiè» nommé! Le mal'FrànçcisI Lef 
Angloîs font bien plus raifonnabtes* 

M I L O R D « regardant U Prince avec intérêt» 
A votre fanté, Monfieur V'Intejidant, 

LE PRINCE. • 

Mofifieur^jevous remercie, 

MIL OKD.{j4 part.) 

Il n*eft pas Françob celui-là , quoiqu*iI en ait toutes 

La 
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les grâces, f Ham. ) Mais vous ne mangez pas , ce me 

feaible. 

LE PRINCE.- ^ 

£ft-ce qu'on mange quand on efl amoureux 2 

M I L O K D 9 qui à^ toujours mangé. 

V ous Ctes amoureux ! J e tous en félicite : fe n'ai jamais 

pu l'être moi , & voilà , (ans doute^^ pourquoi je mange 

tant. 

LE PRINCR - 

Je fon|e même que voici Theure. de la poftcj j*ai 
une lettte importante à écrire. Moron , va vite fflC 
quérir dn papier & une écritoire , va vite • • • ; 

MORON. ^ 

Et votre fôuper î Vous le laiflerez-donc • • • . 

LE PRINCE. 

Ma lettre prefle Fien plus que moi;^ fouper. Va » te 
dis-je^ & reviens leplu tôt poffible. . . . ^ 

MORON. 

^ Préférera Mttueffejli imediadAtftiztniffesI Qulleft 
fcizarre! 

• • • • 
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LE PRINCE , MILORD , mangeant toujours. 

LE PRINCE. 

\J Belle Miladi ! Que je vais être heareuz , fi je vous 
trouve encore à Pife ! Vous ne m*attendez pas , vous 
ferez furprlfe de ma vifite , il faut vous en prévenir. 

— - - ■ ■ ^ 

s C E N E X I I. 

♦ 

Les PrÉCÉDENS» MORON, accourante 

' M O R O N. , 

x\ H 1 Monfeigneur , je fuis d*une foie • • • . 

LE PRINCE- 

Eh bien L Qu'efWl arrivé ? 

MORON. , 

Une rencontre la plus. imprévue >.la plus. • •^.•^ 

LE PRINCE. 

Parle enfin clairement, explique-toi» 

MORON. 

Miladi Semours vient de defcendre dans cette An*-- 
Vergue, 
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LE PRINCE,/' Uv4M. 
{^A Jtmi voix., Miladi Semoun t Celle que j'adorel 

MILOKD , fi UvMl aK^^&ÀJemivoix. 
Miladi Seipouri! nu nièce I 

(lit forum tout Us trou. Moron prtnd Us dtux fMétivt 
qui étountjur U ubU & U Thiâtrt rtfie dans l'oifcarki) 

FIN DV PHEMIER ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 

/ 

• V 

M O R O N , feul, entre par un côté du Théâtre*^ 
& après quil a parlée on voit entrer LE 

MAITRE-D'HDTEL/;^ l'autre côté. 



1 AKDI 



M.O R O N,, 



s que mon Maître , Miladi & fan oncle , 
font à fe complimenter fur l'heureux haiard qui les a 
réunis , voyons fi je ne pourrai pas me réunir moi-même 
avec ccnain compagnon garni de truffes que j'ai ap- 
perçu fur cette table. Je reffembie à Miiord, moi; l'a- 
mour ne m'empêche point.de mander. 

LE MAITRE D' H O T E L, ^«rr^/2/. ' 

On a beau «vouloir m'empêcher de fouper avec, cet 
Intendant, je fens que je meurs de faim : la table «doit 
*tre fervîe encore* Vojons fi, en eherch^rit bîfen il ne 
me tombera point fous la main quelque morceau. Ces. 
Meflleurs ne pourront point me j^qir , il n'y a point ici 
de lumière. ( Rrnerche à tâtons & dans r ombre }•.. 

MORON. [ A part & à demi voix.) 
U n y a perfonne q^ui me puiffe déceler. Avançona-*^ 

L4 
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LE MMTKE'D'HOTEL.{Apart.) 

Qu'entenb-je ! Il y a quelqu'un ici : n'allons pas faire 
quelque imprudonce : Ecoutons. 

UC>KO^,[j4part.) 

J Vi un bon couteau ^ je commencerai par lui oavrir 
le ventre. 

LE MAITRE-D'HOTEL.(^/7/ïr/.) 

Ciel ! c'efl la voix d'un de ces hommes que nous 
avons pris pour des voleurs. Te lui ouvrirai le ventre 
dit-i) ; nos foupçons n*étoient que trop juiies ; c'eil à 
quelqu'un de nous qa*îl en veut. .,... 

MORON. [A part.) 

Je lui arracherai les entrailles, je lui couperai le coq 
& les cuifles • . • • 

LE MAITRE-D'HOTEL. 

Il lui coupera le cou & les cuifles 1 C'eft moi peut*étrc 
qu'il ipenaçe. Si 'je pouvais retrouver la porte. . • mais 
je la cherche envain , je ne fais plus par 6ii je fuis entré. 

MORON. C^/^tfr^) 

Il a été bien empâté , bieQ nourri , anflS^ efiwl gros 
& gras. 

LE MAITRE-D'HOTEL. (v^ /ftff/.) 

Ahl Ceft moi qu'il déftene, je n'en faurais douter, 
malheureux que je fuis ! FuntîAe voyage ! Il me iâutera 
cIqII'us (i je crie \ taifons-nous , peut*étre à U fevcur du 
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filence , je pourrai • • • • ( // cherche toujours la porte â 

tâtons. ) 

M O R O N. 

( A paru ) Il n'eft pas loin d*ici. ( Saijifant le Maure" 
d Hôtel. ) Qui va là ? 

LE MAITRE D'HOTEL. 
Au Voîcur ! A raffaffin l A 1 aide. 



jm 



SCENE IL 

Les Précèdens, la présidente, 

L' HOTESSE, apportant d€s flambeaux. 

UHOTESSE. 

XL H bien ! Qu*eft-ce que c'eA i 

LE MAITRE D'HOTEL. 

Ah l Madame THoteffe l fauvez-moi , je vous prie , 

délivrez-moi de» mains de cet homme : il allait m'al- 

fafliner. 

MORON. 

Qu*eft-çe que vous voulez dire , Monfieur ? Etes- 
vous fou ? Ou me prenez*vous comme tantôt , pour 
ce que je ne fuis -pas ? 

L^; MAITRE-D'HOf EL. 

Pour ce que tu n'e$ pas? Eh! Que faifois tu ici, 
traître abominable , que faii'oi&-ttt ici dans i'oblcurité » 
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& à qui en TOttlais*tu ? Répoos » lorfque tu as dit que 
ttt^lui ouvrinds le ventre , que tu lui coupera» le cou & 
les cuiffes } 

LA PRESIDENTE. {A part.) 

J*aToîs bien raifon de les prendre pour des Volenrt. 
M'unporte , achevons le projet que je médite. {ElUfort.) 

M O R O N. 

A qui )*en voulais? Eh ! Parbleu^à la dinde aux truflss. 
C*eft donc vous qui êtes la'dinde ? 

UHOTESSE. 

Ohl Certainement , il Teft. Mais lui-même que vcnoit* 
Éitre ici fans lumière ? Ceft la dinde auffi qui Tattinut. 
I-c gourmand 1 Je vais remporter , pour teitniner la 
difpute; & pour mettre le refte du foupé à couvert, je 
vais ordonner que l'on delTerve* ( Les domeftiques entrait 
qui dejjirvent tous Us mets , & âtent la table. ) 



SCENE III. 

LE PRINCE, MÔRON, LE 
MAITRE-D'HOTEL. 



Q. 



LE PRINCE. 



u* z s T-c E donc i J'ai entendu crier àj*aflaffin , adr 
Voleur. Quelques-uns de ceux qui nous ont attaqués 
dans la forêt, fe fcroient-ils gUfles dans cette Auberge t 
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M O R O N , montrant le Maître-^ Hôtel 

Le Toîla, Monfieur^ le voleur qui câufe nos allarmcs , 
lui qui tantôt nous a loupçonnés d'en vouloir au biéa 
d*autrui y i. peine avons*nous eu tourné les talons , qu'il 
eft venu ici à la faveur de l'ombre , pour dérober la 
dinde aux truffes* 

LE ?KJN CE, au MéUtre^d'Hôtel. 

Eh quoi! Monfieur! Un larcin noâurne! Un vol 
domeftiquei Sortez d'ici > & gardez«vous d'y repa* 
roîcre. 

LE MAITRE.D'HOTEL,/irifK*. 

Je fors , mais croyez que je reviendrai avec maiti* 
forte» Je vais avertir ces Meâieurs & ces Dames , & 
nous verrons fi à notre tour il ne nous fera pas permis 
de fouper tranquilles. 

— ^ — — — ■ — " I — 

SCENE IV. 

LE PRINCE, MORON. 

LE PRINCE. 



E 



H bien ! Moron , quelle rencontre ! Tu vois fi j*aî 
eu tort de vouloir à toute force traverfer cette forée 
Nous aurions ^ris une autre route ; nous aurions foupé 
dans un autre village ; des voleurs , en nous attaquant ^ ne 
nous anrotbxt point forcés de prendre la Diligence; 
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elle ne nous aurolt point conduit dans cette Auberge ^ 

& )e n'aurais pas eu le bonheur d*y voie celle qae 

j'adore. 

M O R O N. 

Voilà bien les amoureux : ils comptent pour rien leur 
exîftence , les dangers qu'elle peut courir , leurs peines, 
leurs travaux , tout cela ne les touche point , quanail 
s*agit de Tob^et de leur flamme. 

LE PRINCE. 

}ie trouyes«tu pas auflî bien extraordinaire la refl« 
contre que nous avons £iite de Miiord firumton ? Qm 
m*eut dit que le hazard , qui vient d'amener ici Miladi 
Semours , y amenersût auffi fon oncle ? Il y a dans tout 
cela un merveilleux dont je rends grâce au fort , mais 
qu*en vérité je ne faurais comprendre. 

M O R O N. 

Si la joie , & fur-tout Tamour , ne troublaient point 
vos fens , je vous dirais bien que ces rencontres (ont 
naturelles entre gens qui voyagent : mais non , je vois 
que vous aimez le merveilleux , & il faut vous y laiiTer 
croire. Ce qui me parait à moi plus merveilleux que ces 
rencontres , c'eft que dans ce moment vous ne foye» 
pas avec celle que vous aîmei. Cette indifférenie. • • • 

LE PRINCE. 

Ah ! ne donne pas le nom odieux d'indifférence â mon 
refpeâ, pour l'entrevue d'un oncle & d'une nièce qui 
éloignés depuis long tems l'un de l'autre , doivent avoir 
à fe communiquer des fecrets. importons fur leurs intérêt* 
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r«rpeâifs* Tons deux caufènt maintenant de plufieurs 
affaires qui leur font perfonnelles , & j'ai dû ne pas 
troubler leur tête-à<^ête. Mais pourquoi cette Préfidente 
vient elle interrompre le nôtre? Elle paraît vouloir 
m'entretehir. 



SCENE V. 

Les Précédens,LAPRÉSIDENTE, 

LA PRÉSIDENTE. 

IVi ONSiEUR l'intendant , on auroit à v«us dire en par-^ 
ticulier des chofes do. confé((uéncd : ' puis-je me flatter 
que TOUS ordonnerez à cet homme de ne pas npus îm« 
portuner plus long- tems. 

M O R O N , derrière la Préfidente , mangeant un moraau 

de viande qu'il a dérobé» 

Ah ! Madame , on n'a que trop tôt fouftrait à ma vue 
on objet dont les charmes font venir l'eau à la bouq^ ^ 
Se qui . • • • 

LA PRÉSIDENTS. 

1 

D m*en conte ^ je crois: retirez-vous^infolent! 

LE PRINCE. 
Faites ce que dit Madame. 
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S C E N E V I. 

LA PRÉSIDENTE, LE PRINCE. 

LE PRINCE. 

J.L parait, Madame, que -tous avez à n'entretenir de 
diofes bien iiftportantes , puifque vous renvoyez ce 
dooi«fli(ine. 

LA PRESIDENTE. 

Ouï, mon cher: j'ai à vous dire des chofes qui Youi 
ûuireffiçnt, on na peut davantage. : ^. 

LE PRINOE. 

{A fart.) Mon thef! Elle a bien changé de ton! 

LA PRESIDENTE. 

Tantôt vous m'aveaç entendue annoncer à ces Mef- 
fieurs que vous & votre compagnon pourrie^ bîep être 
de cés'gens qui attendent les pafTans fur les grandes roMtes^ 
& qui...» 

LE PRINCE. 

Eh bien ! Madame , ne vous ai-jepoint défabufée , 
en vous apprenant que j'étais l'Intendant d*une Dame de 
qualité ? I ;. ^ 

LA PRE$ID«NTE 

Cette fauffe confidence aurait pu défabufer une autre 
perfonne : mais moi> qui ai l'expérience du grand monde » 

t.. 
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mais moi furtout, qui me connais en pbîfionomie, pen&c- 
Yoasm'avoir donné le change ? Croyezovousbonneraeitt 
queje vous prenne pour ce que vous prétendez eue 2 

LE PRINCE. 

Il me femble', Madame , que )'ai eu rhonneur dt 
▼DUS affuier é « . • 

LA PRESIDENTE. 

Cherchez ailleurs vos dupes ; ce n*eft pas moi qui fiut 
faite pour l'être. Tenez , mon cher ami ! Voulez-roof 
que je vous dife , moi j ce qu'en effet vous êtes i 

LE PRINCE. {Apan.) 

Mon cher ami^ ]e ne conçois p!;is rien à cette femmes' 

LA PRESIDENTE. 

Void en peu de mots votre hiftoire qui l'emporterai 
bien parla vérité fur celle que vous nous avez faite. Vous 
prétendez être llntendant d'une Dame , & vous donnez 
le titre de Marmiton à l'homme qui vous accompagne: 
cehiilà a bien l'air d'un laveur d'écuelles , }e l'avoue; 
mats vous, Monfieur l'Intendant , vous n'en êtes point 
un , ne vous en déplaife. 

LE PRINCE. 
Et comment pouvez-vous favoir ? • « • 

LA PRESIDENTE. 

^e m'interrompez point, je vous prie : non, Monfieur, 
non ; vous n'êtes point un Intendant , mais un homme 
bien né , je vous l'affure , mais w ge^tUboxx^»e pçut«; 
être. 
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LE PRINCE. {Apart.) 
O Ciel! Qu'entens-)e ! Moron in*aurait<>il trahi? 

LA PRESIDENTE. 
\a JeunefTe eft fu jette à faire des fautes: vous en auret 
fût de grandes y dlrrémiffibles. Brouillé avec vos parens 
& avec la juftice , pourfuivi par cette dernière , aban- 
donné par les autres & ne fâchant plus enfin oii donner 
de la tâte ; vous vous ferez engagé dans une de ces 
troupes qui n*ont de combats qu*avec la maréchauffée oa 
les malheureux voyageurs qu*elles égorgent. Votre in- 
trépidité, votre bonne mine vous auront fait parvenir aux 
premiers grades ; & quoique vous en diliez , vous êtes , 
îe vous le proteftc»rn Capitaine de voleurs. L'air d'éga- 
rement & d'embarras avec lequel vous ê es entré dans 
la Diligence ; l'audace que votre compagnon a eue d'ar- 
iêter> il n'y a qu'un infiant, un de nos Meffieurs dans 
cette falle ; le fourire forcé même, qui maintenant vous 
ichappe , ôc le maintien que vous vous efforcez d'avoir , 
tout me confirme dans cet:e idée, qui a été ma première; 
tout me ramène au fentiment que )'ai eu d'abord « tout 
me dit , enfin , tout m'annonce que vous n'êtes point ce 
que vous prétendez être , que vous n'êtes point un In- 
tendant , mais un Héros à la manière de Cartouche , 
mais un voleur de dîAinâion , thaïs un fcé!érat de qua- 
lité. 

LE PRINCE. [Apaft.) 

Rien de plus plaifant que cette méprife renouvellée : 
tâchons de la faire durer. [ Haut, ) Me croire un Capi« 
taine de voleurs; parce que mon compagnon & moi 

fommes 
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fbiïimes entrés avec un air d'embarràs dans la Diligence ^ 

parce que j^ai fouri » parce que je cherche à avoir ha 

maintien ! . • . Voilà , Madame ', comme fur de fauffel 

apparences on fe joue de l'honneur des gens ; voilà com« 

ment on cherche à renverfer les réputations les mieux 

(tablies; voilà enfîh comment agit le n\onde. Mais pour 

juger de l'honneur d^tm homme , de fimples apparenceil 

devraient-elles fufEre, &ne fàudràit*il pas qu'un aveu 

formel ««;. , , 

LA PRÉSIDENTE. 

J'efpère bien audi que vous allez me faire votre con«? 
feflîon générale : nous Tommes feuls , perfonne ne nou$ 
écoute ; îe puis d'ailleurs vous être fort utile dans let - 
circonftances ptéfentes, àinfidonc avouez xAoi ..; • 

LE PRINCE. 

( A part, ) Refiftons-lui pour exciter fa curioCtéi^ 
( Haut, ) Je n'ai rien à vous avouer , Madame , finon quf 
)e fui^ un honnête homnie,& que tout ce qu'il voui 
plaît d'imaginer eft auffi fabuleux que ridicule. 

LA PRESIDENTE. 

tu ne veux donc point ihe faire la coAfidehce dé 
tous tes crimes I 

LE PRINCE. 

Non, Madame, non; je n'ai point de tônâdence | 
Vous faire. 

LA PRESIDENTE; 

Eh bîcii I Perfide I Tremble ! je vais envoyer cheâ ïé 
i«ge , je Vais t'y dénoncer moi- même , je reviens aveé 

Tome Ih JVf 
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les offiders de juiBce, je te fût arrêter far llieore; 
fe te dit condidre en prifon , fit c'eft pour la deniiiri 
fcb que tu auras tu la lumière. 

LE ?KIH CE ^ dree un efroi Jlamlé. 

Eh ! Madame» ne me perdez pas « ne me perdez pai| 
je tons en conjure. Vous demandez un aveu : Eh bien I 
je fuîs en effet un homme bien né que des circônftances 
très-finguKères^que de certaines perfonnes qu'il a ren- 
contrées, ont forcé de déguifer fanatflance,8cdefc 
faire paiTer pour l'Intendant d*une Dame. 

LA PRESIDENTE, 
▼ons M sne dites pas tout, mon cher Capitaine ; 
TOUS ne me dites pas tout: mais dans rptre état; tout 
criminel qu*il eft , on a une forte de pudeur »& je ne 
veux point fiibe violence à la vAtre. Apprenez fenleinenti 
Ct cet aven va coûter bien plus cher à la mienne ; ap- 
prenez que , malgré mon rang , que malgré llnteitaltc 
immenfe qui nous ftpare, car le crime vous ravale ta 
plus bas degré ; apprenez que , malgré Teffroi qu'on doit 
reffentir à l'afpeû d'un homme qui vous reffenblef 
apprenez». .. la force me manque» je me meiuft 
( A paru ) Jamais je ne pourrai achever. 

* LE PRINCE. 
Eh ! mon IXeu ! Madame 1 Qtt*eft-ce donc qiû vons 
•riîve 1 La pâleur de la mort eft fur votr« viiâge. Aih 
riez- vous mal au cœur } Seriez-vous malade i 
LA PRESIDENTE. 
Tu me demandes fi j'ai mal au ccstir ! l'o<és-tn Mt^i 
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'|>erfide 1 mes regards , non trouble , Aies (bopirs , too^ 
ÎD'a-t-îJ pas dû t'apprenâre qu'il n^était plus à moi*, cm 
cœur que |e regrette; que tu Tavais défobé; qàe tu Tavaik 
percé de mille coups ; que tu es enfin le (eul Voleur qu'on 
ae puîfleTiiire pe'hdre^le feul afihflin à qui Ton pai-donne l 
Se qu'il faut t'aimei-, qu'il faut t'adorer mtkie èh temé* 
prîfant y mâne en frémiflant à ta vue« 

lE PRIÎ^tE; 

{A paru) Oh ! pour le coup elle perd Ta tjtè, tâcbonè 
'de la guérir. ( îiaut. ) £h quoi! MadâMe la Préfidente t 
\in homme ii'une hâiflance û inférieure ^ la vÂtre, uÀ 
homme m indigne dé vous à tous égards , un Intendant! 
V6us vous dégradei au poiit de lui déclarer* .;. 

LA PRESIDËNXk 

Eh l Que timpone que je 'me dégrade 1 Que t^ÔH* 
*^orte ; quand je Veuk Bien defcendre jufqu'à toi , que 
ma féputatioïi, que 'mon honneur me reftent ou qu'ilî 

Kriiîent l'un èc l'àuèe tbhfondus arec ta baUefle ) 
en ne t'ei^ ehlevé par cette alliance honteufet & 
c'ed à nioi • à moi feûTe qu'elle fait toiit perdre. Çrois^ 
itu d'aillebrs , clrois-tu que , pour fentir )tàes torta , )'ayé 
bèfôin qu'on the leè reproche ^ ^e vbis-tù pas que l'a* 
inoûr Teul eift coupable de 'mon crime ? que c'èft ce Dieil 
iTeul qui me livre à coi, & croîs-tu ; fi j'étois encore mai* 
trèfle de tnoi-m'éme , que hia faiblefle t'eut jasnais donné 
ie droit de me là rap^eller. 

LE PRINCE. 
Detds fentîmens font bien généreux, Madâint : Votii 

M 2 
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ne defcendnez point jnfqu'à moi en m'époufant ^ Touf 
m'éleveriez jufqu'à vous. Mats penfèz-vous qu'on n'ait 
nî délicat effe, ni grandeur d'ame, parce qu'on eft d'ua 
état au'deflbus du vôtre ? Préfumez-vous qu'un Inten-». 
dant , qu'un (impie domeftique ne puiflè pas quelquefois 
égaler fes maîtres en nobles procédés ? Détrompez-vous» 
je vous prie ; l'amour vous fait oublier ce que vous deve< 
à votre gloire ; c'efl à moi à m'en fouvenir ; c'eft à moi 
à veiller fur elle; c'eft à moi enfin à la confçrver pure* 
Souffrez donc que )e m'en tienne à la reconnoiffance 
& que..«« 

LA PRESIDENTE. 

Ce n'eft pas de la reconnoiilance qu'il me faut > & td 
le vois fans donte ; mais puifque l'amour ne peut rien fur 
toif il faudra bien que tu cèdes à la force. Ecoute-moi 
donc , traître , écoute - moi : c'eft pour k dernière fois 
que je te parle. Je fuis veuve 9 maitrefle par conféquent 
de ma main & de ma fortune : je mets l'une & l'autre à 
tes pieds ;9uî, à tes pieds que j'abhorre, je m'y jette moi« 
même , je m'y couvre volontairement d*une honte qui 
me ravit, d'un opprobre qui fait mes déHces; mab il 
faut qu'à l'inftant tu me fuives à Parb. Si tut héfltes , tu 
es mort. 

LE PRINCE. 

- ( A part. ) Continuons de feindre , c'eft le feu! moyen, 
de m'en tirer.' (^tftt/.)Qu'6fez- vous me propofer , Ma* 
dame ? Eh fi en vous fuivant àParIs , j'allais être reconnu^ 
pureté & pnai comme tant d'autres • • • • 
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LA PRÉSIDENTE. 

Ta phyfionomîe n'annonce pas que tu fois né cruel : 

tu n'as jamais tué peut-être > ou tu- n'a» tué^que pour te 

défendre. 

.' LE PRI^PCE.^ 

U efl yraî , Madame, que j*ai. toujours refpeâé la.VJe 

des. autres j. tant qu'on n'a point attaqué là mienne* 

LA PRÉSIDENTE. 

Eh bien ! Eh bien l Sois tranquille : tu ne ferais pas !• 
prjemier à qui on aurait fait grâce y & puifque Dieu par* 
donne ^ les. hommes peuvent bien pardonner. D'ailleurs, 
eft ce pour rien que je fuis Préfidente ? Je peux te perdre 
avec un feul mot ; mais auili mon crédit peut te fauver 
P^mets-moî donc de me fuîvre, & fois sûr que , grâces 
à ma vigilance , op. n'attentera ni.à fa liberté ni à ta vie* 
J'allais à Lyon , pour y voir une parente , je la verrai une- 
autre fois ;. prometsomoi de te trouver ici dans une heure ^ 
il fera nuit clofe , tous les voyageurs feront couchés ^ 
toute la maifon dormira. Nous monterons enfemble dan» 
une chaife de pofle que je vais faire préparer : deux jours 
«ous fuffiront pour arriver à Paris , je te mène à l'autel 
le troifième , & le quatrième tu- pourras avouer haus 
tement pour ta femme une Préfidente qui t*a3ore. 

LEPRtNCE. 
( jépart, ) Il ifautque je m'en débarra(re.( Hatft.. ) E% 
bien t Madame , je ferai ici dans une heure^ 

LA PRÉSIDENTE. 

Cher & charmant voleur, adieu : adîeii le plus aimabte5^ 
& le ]^us dangereux de tous les capitaines. 
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s C E H E V 1 1, 

LE PRINCE, yiv/. 



çiN QUÀNTE ans s'amouracher de la forte! Et de qoL 
^core ? De lliomme qai brûle du feu le plus <^Dftaai 
pour la femme la plus adorable^ de Tamant de Miladi, 
Sempurs! La pauvre Prifidente t Que je la plaîq» IMait, 
ce n*eft pas tout que de la plaindre , il fkut que Ton ni'ei\ 
déH vre , & voîd Moron qui y\pt^ lox\ à propos pooç 
^la. 



s G E N E V U I^ 

L E P R I N C E , M,0 R O N. 
M OR ON, 

Jlj h bienlMonfeigneur ! N.e rui«-}e pa$ ns confident 
^ien docile \, Vous ayez vu cotniqe je me fuisprompte». 
iji^t.retiré au fignal que m'a fait Madame la Préfidente* 

LE PRINCE. 

. » .... 

Ma foi j mon cher Moroi^, & pour^elle & pour tnbi»^ 
i| aurpit bien mieux valu que tu reAfiTef. Croirais-ta^ 
<{ue cettp ^ispo^^ e(l devei^ue tput-à-coup atnpurenfe de^ 
nipi, à la rage, & qu'elle me demandait lin entreûea, 
i»rticulier pour mt conter fou tendre martira ? 



Ç O M É D I K. itj^ 

MORON. 

V 

£lle Tons l'a conté fans doute î 

LE PRINCE. 

En termes fi pathétiques , fi paffionnés , qu'eHf uC^ 
louché en me Êufanc rire. 

MO RON. 

Eh quoi ! Prince ! vous avei ri ï Vous qui avez toiiF 
îours été le Chevalier des Dames t Celle-ci dev«»^ell# 
vous trouver infenfible i 

LE PRINCE. 
Y penfes-tu j Moron ? Elle a cinquante ans « je tntint' 
it ridicules: & iût-elle Vénus même, quelle beauté 
pourrait balancer Mîhdi Semours dans mon cœur ! T« 
ûisy depuis cjne je Tûme, combien je lui « été fidèlel 6« 
ne fera point Madame laPréfidente qiû me fera changer» 

MORON. 
Vous ne favez pas». Monfeigneur, comUen les Préfi^ 
dentés font obfiinées 1 Celle<t. va peut-être s'attacher à 
vous, comme une fangfoe*. 

LE PRINCE. 
Tu U connais bien, à ce qu'il me femble.Ceft peu quft 
de m*avoir déclaré fa flamme ; figure-toi, Moron, qufèlla^ 
Vi\ prié « • • • que db*)^ ! qu!eUe m'a ordonné de me 
ttniH ici dans une heure ; qu'elle eft ^lufli^tôt fortiè pout^ 
faire préparer une chaifis d^poftî^} qu'elle veut mfy^ 
^tter dedans, me mener à Paris tour de fuite , fie m'je^ 
époufer aa boutdOi trois |ottti'à.la barbe de tout te> 
ttoiide.^ 
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M o R o N. 

Jafie Ciel I un enlèvement ! Ah! le ne fouffnraî pemi 
ItpL^on vous enlève. Gomment fe &i^il néanmoins qu'a- 
jlrec fa hauteur & (a morgue , ellie ^it po fe ^i(budre ^ 

fnlever un Intendant. 

. lE PRINCE, 

• Ohi ce n*eft plus un Intendant qu'elle voit en moif 

Ce qu'il y a de plus plaifant dans tout ceci , c*efl que 

revenue à fa prem^re idée » elle me prend de nouveau 

IlOUr un C^itaine de yoleurs \ que malgré cela elle 

çi'aime , qu'elle yeut m'époufer' malgré cela ; qu'elle (e 

demande pardon à elle-même de cette faibleiÇs , qu'elle 

f n rougit , qu'elle en pleure de rage , qu'elle fouhaitç 

Qc redoute ma préfence ; qu'elle me craint à-la-fois , me 

^efire , me h ait« me spéprife Ôç m'adore. Sa ûtuation ei\ 

t0Qt-à-£ût coinique. 

HORON. 

Et moi, Monfeigneur! me £iit«eUe toi^ours llioiv. 
Ifieur de me croire ua coupeur de bpurfes , & ne voit*. 
fUe plus en moi le dig^e fervitçur de Mo^^eur l'Intm-. 
dant î 

. lE PR,INCE. 

Ette a eu la bonté de démêler dans mes frûts quelque 
grandeur : pour toi , mon cher Moron, elle s*ol»âine 9^ 
trouver ta figure patibulaire/ 

M O R O N. 

Elle efi bien baidie ! il faut que je Ten punifle; 6c^ 
pour cela » Monfeigneur, m'accprderei^vqus \^ne |rand^ 



C'O M É D I B. ^ i8| 
' LE PRINCE. 

Fh bien ! Qù'eft-ce que c'eft î 

M O R O N, 

Vous ne tous fouçiez g«ères , je croîs , daller à e^ 
rendez-Ypus.que vous ^ donné la Piéfideme. Souffre* 
que j'y prenne votre place 5 il fer^ nuit , je çontrefcnu 
ma VOIX, elle n^e prendra pour le C^pitaiiiie. qu^eli^ 
^dore ; Thomme aux traits patibuliaires a^rale plajfir dç 
lui dirç fes vérités, en facéj & nous verrons,*,. 

LE PRINCE, 

' Que dis-tu là. Marron î Jouer ainil cette pauvre Prén 
(dente ! Cela fer^t cruel» y 

{Teft le feul moyen de la corriger de fon foï amour 
& de fa hauteur, plus folle encore j & la corrigée » 
n'efi-ce pas luKi[jen4re fervice ? 

L E P R I N C E. 

Ce motif me détermine. Va donc, vole dans les 
iras de notre augufte Préfidente i ntois ne lui dis point 
d'injures : fais mieux , fi tu veux m'en croire. Cette 
femme eft riche , elle a du crédit, une efpèce de rang 
dans la robe : lâîffe-tof enlever à ma place , laifle-toi 
époufer même fi elle le délire, & fi ce mariage peut faire, 
fon bonheur. 11 lui lÀipôrte fort peu , Je* penfe , que ce 
foh un Prince d'à tin Marmiton quîeUè époûfe î cherche 
9 lui plaire, à la confoler, à la dédMiimâger. ie m^ 
(Qr^ej tâche d'ol^tenir (es bonnes grâces » elle t^achsttet^ 
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«Dt dukrge t te prodoiradaiii le iiioiide»8c tuiiBnim 
fo«r , pf ttt*éue » Monfievr k Ptéfidenu 

M O R O N. 

Mmifetgneur phifante , {c airee gnce même : il 

s^Biagine qu'il n'y a que lui au monde qui puiffe Ëûre 

des conquêtes , fie qu'à moins d'avoir fa t»!1e & fa 

ligure , on ne faurait réuffir auprès des Dames. Qoe 

Monfetgneur fe détrompe ; fans lui refiembler tout-à« 

fidt , on peut avoir une certaine tournure qui féduife 

les Préfidçmes,& je se ferab pas le premier Valet 

qu'elles auraient Uen traité. {A pan.) D'ailleurs « je 

m'y prendr» fi adroitement, qu'il £iii<)sa bien qu'elle 

m'éponfe. 

tEPRINCE. 

Tais-toi: votci Mitadî Semovps 6( ion oncle: je brûlai 

ide les revoir Tmi & l'autre. 

S C E N E I X. 

Les Précédens, MILADY SEMOUR^ 

MIL O KD^âMiUdy. 

E fuis enchanté , ma nièce« de tout ce que je vient 
4'apprendre « & je penfe que le Prince en fera anfi 
charmé que moi. Ne tarder pas davantage à hii en faire 
part ; & comme vous n'avea point fonpé , & que je n'aî. 
Âhv^ qu'à moitié, je vm doiMKr Am ^^ ^^ 
■pusfisnoh^ 
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SCENE X. 

MïLÀQY, LE PRINCE. MQROIt. 

LE P RINCE. 

lliSV'll, poffible , belle Milady , que je vous trouve 
^ips ce village an moment oii j'allai vous joindre ^ 
Pife; aiv^o^^'^^ ^^ Tampur iemblait me doni^er dei^ 
ailes ppur arriver plutôt ? ^ 

M II MX Y. 
Mais 9 TOtts-mé^e» Prî^ice., cooimeitt fe ùiuïl que 
tt TOUS trouve ici , & que le hafard nous ait &it deCi 
^adre le même foiir dans la même Auberge 

LE P ft IN et 

On dit qat Tamour eft aveugle , Kfadame 9 il % 
^ ^ouvi qu^*il avait des yeux. 

MILADY, 
LaifTons ce «Dieu, Prince: vous favez que les femr 
çies font un peu curteufes. Apprençz-moi donc ce qé| 
vous efl arrivé , car sûrement il vous eft arrivé quelque, 
çhofe. Mon oncle, qui depuis long-iems voyage, K 
qui va par toutes^, fortes dé voitures. ^ m'a affuré que. 
vi»us aviez prit la Diligence ï quelques lieues de ce. 
XiHage , qut Moffon avait Tair effrayé ». • • 

MORO N. ^ 
' Effrayé ! Eh I qui ne l'aurait pas été» Madame t ^^ 
]?aljgai;adc la plus imprévue , la pliis • •«>. 
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M I L A D Y. 

Me Toilà eSrs^ée moi-même: me roîlà très-affiigéej; 
fi vous ne me dites point h caufe de ces a]larmes. 

LEPRINCE. 

C'efl un rien , Madame , une misère , qui ne méHte 
pas que vous y preniez garde. Il y a , à quelques lienei 
de ce village , une forêt que j'ai voulu traverfer la nuit, 
pour arriver plutôt dans rafyle que devoit embellir 
totre préfeiupe. Cette forêt n'étoit pas sûre , en n avait 
pas manquede me le dire : Moron lui-même était d'avis 
que )e prifTe une autre route. Nulle confidération , nul 
confeil n^i tenu contre mon impatience* Fai choifîle 
chemin de la forêt , comme le plus court , &' j'ai vu 
bientôt qu'il était le plus dangereux : plufienrs raifons 
que je vous dirai , m'obligeaient de voyager (ans cor- 
lège ^ je n'avais qu'un Poftillon , & Môron qui courait à 
cheval devant ma chaife. Tout-à-coup> on tire un coup ^ 
de pîftolet , les chevaux s'arrêtent , le Poftillon tombe; 
& moi , pour venger fa mort , autant que pour défendre 
ma vie, je faute foudain fur mes armes ^ & ^e fuis afle; 
heureux pour vaincre trois hommes qui nous avaient 
attaqué tous les trois. 

M I L A D Y. 

Eh quoi. Prince? vous appeliez une.misère , un ac* 
«ident qui ail fort expofé vos jours l 

LE PRINCE. 
' Je devrais fans doute lui donner un. autre nom , fv^" 
%\Cîl m'a procure le bonheur de vous renconuer., Sk 



fappeller le plus heureux de ma vie. Maïs, Madame^ 
)*ai fatisfaît votre curiofité autant qu*il m'a été poflible ; 
fie pourrais'-je favoir à mon tour , quel événement &ar 
julier votis a fait fi-tôt revenir d'Italie i 

M I L A D Y. 

Hélas ! Prince I Que me demandez- vous ? Le récit qùè 
vous venez de faire , m^a faide au point que \e n'ai plus 
la force de rien dire. Je crois vous voir au milieu df 
ces bandits : Je les lè^oîs lever fur. Vous une main meur- 
trière : je vols ruifTelIer le fang de ce malheureux 

pofiillon. 

. M O R O. Nv . 

Vous ne voyez-pas tout, Madame : le Prince ne vou» 
a dit que la moitié des chofes. Ah! fi vous aviez pu^ 
comme moi , le contempler au moment de la bataille..., 
Quels coups il a portés l Quelle valeur ! Quel courage l 
Comme foa front étoit calme , £(. cependant terrible i 
^omme il fortoit de fes yeux des éclairs & des flammes» 
& comme fa main paraiflait brandir le tonnerre ! 

LE PRINCE. 

Taîs-toi^ & ne t*avife plus d'interrompre Madame* 
(i MiUadyXj Je fuis touché & f econnaifiant de Tintérêl 
que je vous îafpire;mais , Madame ^ le danger eft paffé» 
Calmez vos fens , & permettez que je vous renouvelle 
ma demande* Comment , & pour quelles raifons ai*je 
eu le bonheur de vous rencontrer ici ? Vos affaires ont* 
elles pris une face nouvelle i IVIilord Bruman , votrt 
père...» 
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M I L A D Yw 

FéBdMf-koo! , Prince. B avait été difgrftcié, qnoiqu*! 
cftt fdOf hii les deux tiers des Mehibres dé h Chainbre^ 
baffe : il s*était démis de 6 Charge entre les mains dik 
fcoi ; & dq^oi^ trois femaiiies rétabli dans tbtis fes hos^ 
nenrs , il a été nommé Viceroi d'Irlande. L*ii^oce!ice i 
triomphé de Timpofture 8c de Tenrieril m'aéciît l 
Kfe, 6b des raifons de fàoté m*avaient conduite ; je vâ& 
i Londres, me }etter dans fes bras j 6c répahdre dans foii 
(ein les4anMs de joie que je retiens k peine. 

LE iP R I N C È. 

' Ah ! Madame ! voyez léi hiîennes : \roytz Ten^ 
diantemebt oh me )ette votre Félicité» Vous favei 
combien j'honore votre digne père ; combien je voui 
fc-évère tons deux : mais , Madame , vous devez un prit 
4 dti iêntithents pltis tendres : que dis-je ! à Tardem 
la plos vive, à un6 paillon que vous feUle avez £ût 
ludur^ 

M I L A D Yi 

' iCes fenttinents-me font connus , ils me font chers; 
. inon père même les a approuvés ; mais fi depuis foH 
changement de fortune , il avoit été forcé de prendre 
d'amrés arrangements. ••> Les faveurs de l'aveuglé 
Déefle ne s'obtieiineht quelquefois qu'à des coodUtioui 
bien cruelles. Ce père eft fi bon , fi généreux , fi tendre! 
Quoique veuve , & pouvant difpofer de moi ^ il ine &: 
rait affreux dâ lui déplaire* 
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L E PRI N C E. 

• 

Quelle ratfon ponraît-tl avoir de rouii arracher ï mes 
pliis doux yctùx I Ni lai , ni vous, n'avet rejette mes 
kommsges dans le temps que je tous les ai offerts. Sans 
la difgrace mime oîi i! eft tombé , déjà je ferab votre 
époux , & le phis fortuné des mortels. Vous m'ave< 
condamné à ne point le devenir « lorfqu^il était dansU 

dojikur* 

M I L A D Y» 

Cela eft vrai: mab enfin, fi les dr confiances forçaient 

mon père à retirer (a parole « quel parti prendrîez-vout 

alots? 

L.E P R î N C E. 

Ahl Madame I quelle queftion vous me Eûtes i 

M I L A D Y* 
Répondez-y , je vous prie^» 

LE PRINCE. 

Vou$ l'ordonnez i Ëh bienl Madame, je cliêrche-' 
raïs par- tout les brigands que je viens de mettte en 
fuite ; & fi j'avais le bonheur é^e les découvrir « 
je leur dirais : il faut que je renonce à Milady Semours : 
tuez-moi , mes amis , tuez-moi : je n*ai plu$ befoin de la 
vie : & s*iU n'avoient point pitié de mon maUieiir , je 
faurais prévenir leurs coups , je içaurais . • • • ♦ 

MILADY. 

C*«n eft trop. Cette letrrt eft de mon père. Lifez , 
Prince , Ufez. 
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LE PRINCE. 

Ceft mon Arrêt, peut-être ; inab n'importe , lîfods; 

« Apprenez, ma fille, qu'enfin la vérité s'eft £ait en* 
n tendre^ & que je fuis rentré dans tous mes droits; 
s» mais mon bonheur ferait imparfait fans le vôtre. Vous ' 
w aimez le Prince Salvator , il vous a offert fa main , je 
n vous invite à Taccepter , nous célébrerons ce mariage 
n à votre retour à Londres ; croyez^ ma chère fille , que 
» ma )oie fera égale à la vôtre ». 

O bonheur! Eh quoi! Madame 1 vous. avez donc 
i^oula m'éprouver i 

M I L A D Y. 

Oui I Prince , pardonnez-moi ce ibatagéme : en mé 
(aifani lire dans votre ame , il tourne à votre avantage 
& au profit de notre amour. Allons trouver mon oncle f 
il ne favait pas mon projet , il faut l'en inflruire. PriMS- 
le de nous conduire à Londres , & jettons-nous ,fous (es 
aufpicet , dans les bras d*un père qui hous attend» 

L E P R I N C E. 

Allons , Madame , je biule de m*y rendre avec vous ^ 
6c de m'allier avec un homme fi e{limai>lé. 

Ml LAD Y, âMoron. 

Moron, nous reviendrons ici pour fouper,car il&rf 
fouper en voyage , & je me fens de l'appétit. 

SCENE Xii 
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M O R O N , >/. . 

I E u loit loué ! voilà Milady qui confent à époii* 
1er mon maître ; il ne me refle plus qu'à me faire époufef 
auffi par ma Pi-éfidente. J*enten(is du bruit, c'eft elle* 
peut-être, éteignons les lumière^. 



SCENE X I r. 

LA PRÉSIDENTE^ MORON. 

LA PRÉSIDENTE, j« fond du Théâtrei ; 



I 



L faut que je fois bien m'alheureufe , pour être dèl 
venue tout-à-coup éprife d*un homme fi méprifable; 
Moi , Prèfidente ; moi , dont les ayeux ont exercé les 
premières charges de la Magiftrature ! Moi . . • je frémis 
d'y fonger. Mais , qui ne connaît le pouvoir du Dieu 
qui me makrife 1 Amour ! ce sont ia de tes coups ! 
H y a quelqu'un ici : j'ehtends marcher & remuer : c'eft 
sûrement mon cher Capitaine. Mon cher Capitaine , eft<f 
ce vous ? ^ 

M O R O N , comrefaifant fa voix. 

Oui , ma chère Préfidente , c'eft moi*même« 

Tomi //• N 
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LA PRÉSIDENTE. 

Tout eft prit , mon cher Gipitaine , les chevanz font 
mis , & la-chaife & le Pofiillon iont là-bas qui nous at- 
tendent : U n'eil plus rien qui nous arrête , partons, in(m 

cher dpitaine* 

MORON. 

Partons, naa^ chère Préfidente; avant que de partir 
néanmoins , permettez que je vous demande • , • . 

LA PRÉSIDENTE. 

Déjà des demandes ? mon cher Capitaine I Ah ! mo^ 
dérez-Tous^ je vous prie : cet empreffement a droit de 
me plaire ; mais penfez-vous que )e m'oublie au poiflt 
\ de vous accordet la moindre chofe avant le mariage i 

MORON. 

Jufie Ciel ! ma chère Préfidente ! Quelle idée eft donc 
la vôtre ? Penfez-vons que moi-même j'aie alfez peu de 
reteQue pour vouloir abufer de votre tendreiTe ? Dé- 
trompez-vous , je vous prie. Eh 1 qui pourrait ne pas 
refpefler autant que fes ayeux , les charmes de ma chère 
Préfidente ? ^ A part,) Ils font auffi anciens les uns que 
les autres, 

LA PRÉSIDENTE. 

Fînîffez , petit badin, finiffez , je vous en conjure: 
tout en me parlant de votr« retenue, vous me ferrez la 
main d'une force .... 

M O R O liT.'' 

Jene l'aipas touchée, ma ehère Préfidttitc , mais vous 
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m'y faîtes fonger , je vous en temercie ; cette main doit 
être à mM, ft*Bft-ce pas ? Vous me la deftinez , vous 
devet me là céder dans trois jours : dohncz-la moi , il 
cft juile que Je m'empare de tnôil dolttalnfe ?\ 

LA PRESIDENTE. 

Vous n'avet-pas ehcorele droit de potfédef, mon 
cher Capîtâîrte ; attende* que le Notaire vous ait donné 
têtte puiffâttte ; & alors , meuble* & immeubles , ac- 
^iié i & côAtJttêts , tout voui appartiendra , mort chet 
Capitaine. 

MORON: 

' Un baîfer èà bien peu de chore : he pdàrrîez-vous m^ 
VsLtcotMt totàthe droit d'hypothèque? 

LA PRESIDENTE. 

La loi ne s'eifl point expliquée ià-defTuSj mon cher 
Capitalisé : prenez donc un baifer , puifque c'efl votre 
ëxivlé ; mais (bngez , fi vous alliez plus loin , que vous 
feriez condamné à des dommages & intérêts confidé.- 
ràbtes. Prenez- donc un baifer , mais un feul , mon cher 
Capitaine. ( Elle lui tend la main, ) 

M O R O N. 

Je prends , ma chère Préfidente , je prends. [A parti 
Mans au diable fi je reftitue. 

LA PRESIDENTE. 
Que dîtes-Vt>us , mon cher Capitaine i 

M O R O N. 

Queje feiis un feu qui me tue , ma chère Préfidente^ 
( A pan. ) Oii plutôt Un dégbût qui roè tue. 



xg6 LA DiLICENCK DB LyO», 

LA PRESIDENTE. 

Je le croîs , mon cher Capitaine , je îens le même fenj 
je vous jure; mais faifons-nous violence , &rhymen^ 
d*accoid avec Tamour^ récompenfera nos peines, 

M O R O N. 

Oui, ma ch&re Préfidente , faifons-nous violence. 

{A part.) Ceft mon rôle depuis un quart d'heure, (^te/.) 

Mais puifque vous ayez fatisfait à oia première demande, 

^a chère Préfidente, permettez-moi de vous en faire ttoe 

féconde. 

LA PRÉSIDENTE. 

Encore une, mon cher Capitaine ! Ah! ne m'en âîtes 
plus , je vous prie. Savez-vous que l'on va loin de der 
mande en demande ? 

UqVi01i.[Apart.) 

Elle prend toujours le change : quelle femme ! [Hdu^ 
Vous ne m'entendez-pas , ma chère Préfidente. La. de- 
'mande que j'ai \ vous faire ^ n^a rien dont vous puiifiez 
vous effaroucher. Ecoutez*moi donc £ms colère. Vous 
m'adorez ^ma chère Préfidente ? 

LA PRÉSIDENTE. 

Belle quefiîon , mon cher Capitaine ! Ce que je fais 
n'en èft-il pas la preuve ? 

M O R O N. 

Vous m'adorez, & vous avez la'plus grande envie dC[ 
m'époufer , ma chère Préfidente ? 

LA PRÉSIDENTE. 

Sachez , mon cher 'Capitaine , que dans la Robe ofl 
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n*^ jamais aînlélcs gens qu'avec des vues honnêtes : dans 
l'épée on peut en avoir d'autres. 

• M O R &N. 

Eh Bîen ! ma chère Préfidente , pourquoi ne pas m'é* 
poufer tout de fuite ? Pourquoi retarder mon bonheur^ 
Quelque modéré que je fois , quelque violence que je 
me fade, fi vous me conduifez à Paris «fans que Thymen 
nous ai» joint; favez-vous bien que vous courez à^ 
niques pendant le voyage î- 

LA PRÉSIDENTE., 

Des rîfques , mon cher Capitaine I 

M O R O N.. 

Oni , ma chère Préfidente »^des rifques.. Té ferais au 
défefpoir de vous ir.anquer de refpeâ : mais ramour> 
ma chère Préfidente , Tamour ne s'accorde guère avec 
la retenue. Vous venez de me dire qu'un Notaire fetjl 
pouvait me donner le droit de vous pofféder. J'en al 
fait avertir un qui ne tardera pas à paraître ; époufons- • 
nous donc tout de fuite , c'efi le feul moyen de vous . 
mfiftre à couvert dtts dangers qui vous menacent.» 

LA, PRÉ^SIPENTE. 
Attendons encore , mon cher Capitaine : trois joue». 
ne font pas bien longs» 

M O R O N. 
Pas bîen longs J Ce font trois fiècîes pour moi , ma . 
chère Préfidente ; & jugez un peu quel malheur ce ferait 
QoaryoïiSa fi le mariage feconfbmmoit avant que I^ 
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Notaire ^...U frémit, quand j*y penfe, 6ç mç^ cb^ 
yeux fe dreflent fur ma tête. 

LA PRÉSIDENTE; 

Mais comment roulez-vous que cette affaire fe ter- 
mine en un jour ? Le contrat •• • • 

M O R O N, 

N*en foyez pas en peine, ma chère Prifideotc: 
meubles & immeublçs , acquêts & conquéts , tous ne 
donnez tout,ne(l-ce pas? Vous me ravîezdijàdk 
J*ai infiruit Iç Notaire de vos intentioi^, il s*eft mis tout 
de fuite à dreiTer \q contrat , & npus n'avons qu'à le 
figner. Mais j'entends du bruit, c*eft lui même, fans 
doute. ( A part,) Il arrive trop vite » cela ne m'arrange 
pas ; d'ailleurs , il me 6aut des témoins, ( // va favfier la 
lumière que tient le Notaire , & tcuint* 



SCENE XIII. 

Les Frécédens, LE NOTAIRE. 



Q 



LE NOTAIRE. 



u' E s TC E donc ? On m*a demandé un coptrat qui 
j'apporte ici tout dreffé avec les noms en blanc: il n*y a 
plus qu'à les écrire, & l'on éteint la lumière! On ne 
peut figner fans voir , cependant . . . Hem ! . . . Per- 
fonne ne dit mot ! • , • Serait-ce pour joi^r à, k\ c\4ta^ 
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fette que Ton m*a &it venir ici ? . • • Ce n'eft pas d'un 
homme comme moi que Ton fe mocque : apprenez i^a 
}e fuis Notjûre & Avocat de ce village. 

M O R o n; 

Eh bieni ne vous fîiihez point, Monfietir le Notaire» 
Avocat , ne vous fâchez point , je vous prie : on n'a ett 
«acun deffeia de vous o&nfer en vous privant de la 
lumière. Sachez feulement que ma prétendue eft fi belle »^ 
fi belle, que j'en fûts jaloux en diable , & que je ne puiS:. 
ibuffirir qu'un autre que moi la.regarde. 

LA ?KÉSIDEHTE: {Aparu) 

G>mme il eft galant , ce cher dpitaine 1 

M O R O N. 

Tous nos accords, d'ailleurs n'étant pas encore (airs- 
tntre nous « votre préfence pourrait nous devenir in* 
cômmmpde. Retirez-vous donc pour qnelq^^ inft^ns ». 
Moniteur le Notaire , & ne manquez pas de revemr 
dans une demi-heure , vous nous trouverei tx'ès-dirpo» 
fib à vous bien rectrotr. 

LE NOTAIRE. 

Sok. Je m'en vais à Tinftant même. ( Aparh) Màî^^ 
au diable fi je reviens : ceci m'a l'air d'une Comidie ^.jSa^ 
îeae veux, pas leur fervir^^de jouet. 
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SCENE XIV. 

LA PRÉSIDENTE, MORON, 

LA PRÉSIDENTE, 

\J V E votre jaloufie me charme , mon cher CafHtahM ! 

' Pourquoi néanmoins avoir éteint le flambeau dans 1^ 

inains du Notaire ? Il a eu quelques railbns de fe plamdre. 

MORON. 

Eh ! voultcz-vous , ma chère Préfidente , que devant 
cet homme je vous conâaflfe deux lecrets de la derrière 
importance. 

LA PRESIDENTE. 

Deux fecrets ! mon cher Capitaine j ah I tipdnàft 

fans crainte dans mon feîn tous ceux qui vous refiem 

encore. 

MORON. 

£h bien ! m^ ch^re Préjfid.ente , m*épouferîe2-vous , fk 
du rang de Capitaine , l'aveugle fortune Qie faîfaiti def* 
cendre à celui de Soldat , par exemple . • . •, 

LA PRESIDENTE. 

De Soldat , mon cher Capitaine ? Ah ! que n^cs" 
•vous un Soldat copme or^ Teft ^'ordinaire , plutôt que. 
4'ltre un Capitaine comme on ne Teft pas ? Vous ip'ç^ 
^çs^de; , mon cher Capitaine^ 
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M O R O N. 

le vous entends; mais vous ne m'entendez-pas , ma 
chère Préfidente , vous ne m'entendezpas. Il arrive bien 
des événements dans la vie , bien des acddens imprévus l 
Aujourd'hui on eft riche , demain on eft pauvre : on eft 
beau le matin , & le foir on devient horrible ; tantôt 
haut , tantôt bas , vous le favez , ainfii va la roue de for- 
tune <» & ç*e{l fur elle que tourne le monde ; il pourrait 
fe faire enfin que je fufTe d'une condition fi peu relevée*,» 

LA PRESIDENTE, 

Que dites*vous , mon cher Capitaina ? Vous êtes un 
liomme bien né : vous me Tavcz afluré vous-même , & 
pourquoi revenir là-deffus ? J'ai démêlé votre naiflance 
à votre bonne mine, à votre air majeflueux & noble : 
ceflez donc de vouloir feindre : allez, ce n'tft pas moi 
à qui Ton en fait accroire , ce n'eft pas moi que Ton 
attiappe : fufSez-vous d'ailleurs de la condition la plus 
abjeâe , penfez vous qu'une femme fenfible compte pour 
beaucoup l'avantage de la naiflance ; Si ne favez-vous 
pas que l'amour fe plaît à rapprocher les difiances , à 
confondre les rangs , & qu'il fallait ce Dieu pour me 
faire oublier ce que je mç dois. 

M O R O N. 

( A part. ) Me voilà rafluré fur un point, paflbns à 
l'autre. {Haut,) Vous croyez, en m'époufant., avoir 
pour mari un homme dont les traits nobles vous ont 
vavie , un homme qui vous a paru charmant. La nuit 
ip^intenant vous empêche de voir ma figure \ xnais \^ 
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fuis fujet à des convulfions qui h démontent quelque»^ 
fi>b ; & fi depuis tamàt î'é^ab enlaidi au point qu'en me: 
revoyant , tous trouvâmes ina beauté moins frappapie 
& mes traits moins Lttéreflants . • • • 

LA PRESIDENTE. 

Ah ! mon cher Capitaine , que vom me connaiffex 
mal 1 Eft-ce par la figure qu'on fe laiflie prendre , quand 
on a de la délicateiTe t Et croyez-vous » fi je n*ay«s pas 
découvert en vous un autre mérite • . • • 

M O R O N. 

{A part.) Le mérite d'un Capitaine de voleurs! 
Quelle délicatefle ! ( Haut*) Il vous ferait donc égal que 
je fuffe TEcuyer d'un Prince , ou le Prince lui-itiême v 
cpxe mes traits fuffent beaux ou laids . . . • 

' LA PRÉSIDENTE. 

Eft-il jamab laid , celui qu'on aime ? Et celui qi» ]^ 
^'eâ«il pas régal des Monarques. 

M O R O N. 

Le befoîn d'époufer vous fera donc paffer par*deffu> 
ma naiflance & ma figure ? 

LA PRÉSIDENTE- 

Dis; le befoîn d'aîmer, mon cher Capitaine : oui t 
viens fur Theur^ , viens aux lieux où l'hymen doit nous, 
unir , & n'attendons pas davantage le Notaire* 
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S C E N E X V. 

Les PRÉciDENS , LE PRINCE , MILADY. 

LE PRINCE- 

( j4 Miiady. ) Xi ous n^avons , Madame , qu'à attendre 
votre oncle dans cette falle : il ne tardera sûrement pi^t 
à revenir. Mais pourquoi n y a-t-il point ici de lumière? 
Holà , hée I des flambeaux. 

MORON. {Apart.) 

O ciel ! je fuis perdu , tout va fe découvrir. ( O^ ap^ 
fçrte dis flambeaux, ) 

LA PRÉSIDENTE. 

Qu*entens-je 1 . . . Qu*ai-je vu !.. . Le Capîtîûne ! .; 
O Ciel l je fuis tronipée • • . Le Capitaine m'échappe , 
& c'efl un vil efclave , un marmiton que j'allais épou- 
fer , mais je ne ferai pas leur dupe. Je vais trouver le 
Juge » & je veux les faire pendre tous : tremblez l'un ^ 
l'autre ! ( Au Prince, ) Et toi , fur- tout, qui venois de 
m*engager ta foi , & qui devais recevoir la mienne , 
tremble ! Le gibet ne ferait point a(fez pour punir toa 
crime; il eft des échaffauds & des roues^our les fçélé- 
rats qui abufent des Préfidentes. Tu verras à mon retour 
il l'on fe joue iavpun^ment de moi. 
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M I L A D Y. 
Prince , qu'ai' je entendu ? • • . . Seraîs-îe trahie? Au* 
riez- vous en effet donné votre foi à cette- femme ? Au- 
riez*vous reçu la fienne ? 

LA PRÉSIDENTE. 

. Eh I quoi l Madame , vous pourriez croire •••• 

M I L A D Y. 

Eh ! qui ne croirait pas que vous m*avez trompée ,' 
après les reproches que vous a faits cette Préfideme?... 
Prince, laiflfez-moi fuir, laifTez^moi aller trouver mon 
oncle; & fur-tout ne me fuivez pas , votre préfencem^eil 
devenue înfupportable. 

LE PRINCE. 
Moil ne pas vous fuivrel Ah! ne Tefpérez pas. Je 
mourrais plutôt , que de vous laifler dans uae erreur qui 
peut m*étre H funefle. 



SCENE XVI. 

M O R O N , feuL 

ILADY eft )aloufe,& vraiment il y a bien de 



M 

quoi. Les apparences ne font pas en faveur de mon 
tnaître: il peut réfulter de tout ceci une affez forte brouiî- 
leric. Tachons de la prévenir, & fur-tout rattrapons» 
Vil eft poffible , ma chère Préfîdente. 

FIN Dll SECOND ACT£^ 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

LE PRINCE, MIL ADy,MILORD» 

M O R O N. 

M I L O R D. 

Jl BiNCS, vons avez beau dire, il faut que cette 
femme foit folle , ou que yous ibyez un trompeur. 

LE PRINCE. 

Vous faurez tout Milord, foyez tranquille. MiladT;- 
n'a point mangé encore , voilà maintenant ce qui m'ocr 
cupe : vous avez ordonné le fouper. ( A Moroiu.') Moi 
ron, va dire qu'on l'apporte. 
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SCENE IL 

MILORD , LE PRINCE , MILADY. 

M I L O R D. 

Ji N attendant qu*îl arrive , je vais fumer. Vous pw- 
lAettez , Prince ? Quant à ma nièce , elle eft Anglaife , 
& nos ufages n'ont rie|i qui Tincommode. ( // arrange 
ta pip^<tfi "^^ à fumer dans un coin . & dit â pari, ( Voiià 
ce que c'eft que d*être beau garçon & Prince 9 on fait 
des conquêtes )tifques fur les gt-aadet routes. 

LE VlittiCt,âMitady. 

Vous allez vou; mettre à table. Madame : tous m'ar 
ytt dit tantôt que vous aviez de l'appétit. 

MILADY. 

Tantôt cela pouvait être , mais à préfent j'ai le coeur 
trop ferré pour pouvoir manger la moindre cbofe ; & 
d'ailleurs, s'il faut tout vous dire, je n'aime point a 
fouper avec un infidèle. 

LE PRINCE. 

Ce reproche a droit de me furprendre , Madame. 

MILADY. 

Et que fignîfient les reproches de la Préfidente . *» 
doivent me furprendre bien davantage. 
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LE PRINCE. 

Que les dîfcours de cette folle ne Atipendent point 
voire fouper plus long-temps : je vous expliquerai .tout 
^bns quelques minutes. 

M I L A D Y. 

Expliquez-le moi fur l'heure : je mourrais de faim | 
plutôt que de Tignorer. 

LE PRINCE. 

Eh bien I apprenet • . 1 . • Mais les Confidences ne 
doivent pas être faites devant des importuns, 8c ett 
voici un qui nous arrive» 



IéU 
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Les Précédbms, LE COEFFEUR, 

LE C O EF FE U R, au fond du Tkiâtrt. 



u, 



N Valet d'écorie m*a dh qu'il venait d'arriver ici' 
une fort îolie femme. Tâchons d'en faire, ou ma eon-; 
i^êteott ma pratique. 

LE PRINCE. 

( A Milady. ) Cet homme vous regarde avec bien 
et ^attention , Madame. {A paru) Ce A un de nos ori- 
ginaux ; qu*eft-ce qu'il peut lui vouloir ? 
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LE COEFFEUR, â Mïlady. 

' • Eft-îl bien poifihle , Madame , qu'une perfonne aaflî 
belle que vous, fe trouve dans un iieu fi fauirage ? h- 
crois voir la lune parmi les étoiles , une rofe environnée 
de coquelicots « un vafe de porphyre au milieu de boa- 
teilles noires , le flambeau du jour ; enfin , le (oleillui- 
même ne brillerait pas davantage au feîn de la plus 
fombre nuit. 

LE PRINCE. 

. (^Apan.) II lui parle d'un ton bien familier! La 
cpnnaitrait- il en e£fet? 

M IL A D Y. 

{Voilà, Monfieur^ un eompliment fort bien tourné 
fans doute ; mais ]e fuis bien fâchée pour vous que tout 
cet étalage foit en pure perte ; car je n\x pas l'honneur 
de vous connaître. 

LE COEFFEUR. 

[A part.) L'eft-onterie réuffit toujours auprès del 
Dames : feignons de l'avoir déjà rencontrée. ( Haut* \ 
Tous ne me connaiflez point , Mignonne?. Eh! quoit 
vous avez déjà oublié que nous avons paiTé une annéej 
enfemble dans ce Châ;eau fi magnifique , fitué fur le 
bord de la Seine ? . 

• M I L A D Y. 

J'ai fort bonne mémoire, je vous jure , & je ne me, 
fouviens pas de vous avoir rencontré de ma vie. 

LE COEFFEUR. 
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LECOEFFEUR. 
Parbleu ! la Belle , il me f^mble pourtant . • • ; 

LE PRINCE. ' 

lime fetnble, M<mfieur,^ue vous êtes un împertiw. 
nent^ Sortez tout-à-Fheure , ou craignez de m'échauâiei; 
la bile. 

LECOEFFEUR. 

« * 

Doucement , Monfieur Tlntendant ! Ce n'eft point i 
un homme de votre état à parier de h forte à UQ 
homme de mon ordre» 

LE PRINCE. 

Je me mocque d'un homme de votre .ordre. Voui 
n*$te$ €|u*un fat en trois lettres , & en voici la preuvot 
( Il lui dorme unfQi0et» ) 

LE COEFFEUR. 

O ciel ! ob ittis-je ! . . . un foufRet l & de la main d'un 
Intendant l Tremblez ! je faurai quel eft votre maître : il 
écoutera la plamte d*un Gentilhomme , & je vous ferai 
caffer aux gages* 
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s C E NE I V. 

LE PRINCE, MILADY, MILORD, 

toujours Juma>u, 

M 1 L A D T. ' 

JLI H bien! Prince 9 nous voilà feuls* M'ezplîqaeres^ 
vous ce que c'eft que cette foi donnée par une Préiî» 
dente . • . : 

LE prince: 

Oui , Madame :' quand vous m'aurez appris depuis 
qiiel temps vouis connaîfTel ce Gentilhonime. (.^/^^r/.) 
J'ai eu l'air infidèle à fes yeux , feignons de la croire A 

' M I L A D Y. 

Je vous Jure , Prince , que ]e le vois îcî pour la pre- 
mière fob de ma vie : mais il parait que cette Préfi" 

dente • • • • 

LE PRINCE. • 

Vous n^êtes pas à ne pas fentir que c'eft une connaiT- 
iànce de voyage : au lieu que ce Gentilhomme • • . • 

MILADY. 

Je n'ai pas befoin de vous perfuader que je n'ai jamais 
eu la moindre liaifon avec lui : mais von» ne me p^^" 
feaderez pas que cette Préûdçnte • • ^ 9 
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LE PRINCE. 

Cetfe Pré/^4^nte ^ne m'a jamais riçn été , vous crt 

* 

êtes bien sure : mais un homme qui prétend avoir pafl% 
un an avec vous dans un- Château , & qui vous appelle. 
Mignonne > ne vçus eft sûrement pas étranger;^ âccQ- 
Gentilhomme .... • • 

. MILAD Y. 

Ce Geittlthômifte d fait côntme là pltipirt des voya-: 
geiirs:,. ^ fy donnent des liberté^ qu'on n'excuferait 
^pwàâsaaUr&^KfVii'à^i villes^ ETaillëufs; if eft pris d^' 
¥ia,|>eu»^w, fit.;,» • 

• ÎE PRINCE. 

Oh ! pour cela non , Madame: çar^ lui & fes autres 
camarades , n'ont ni bu , ni mangé depuis la dînée : j'en 
foi» sâr , Madame : ainfi donc , fa tête n'était point trou* 
Uès quand il%.ftékndvL vous connaître. 

' '" MI LAD Y. 

Une preuve qu'elle l'était , Prince , c'eft qu'il vous ^ 
appelle Monfièur l'Intendant ; qu'il vous a menacé d'al- 
ler fe piaindre à votre maître du foufRet que vous lui 
avez donné : & à moins qu'on n'ait perdu refprit , com« 
ment peut-on prendre un ^J^rincq pour un Intendant i 

LE PRINCE. 

n a eu des raifons de m'appeller Monfieur Tlnten* 
dant : mais peut*il en avoir de vous appeller Mignonne, 
iâ ce n'eft cçlles que peut-être ? , . • 
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M IL AD y. 

Moit^i'aarabfoarâi i cet homme quelques nuToflS 
de lii*appeller Mignonne ?'A(rurément ,Triiice , Voila nft 
reproche auquel )e ne me ferais guifes attendue. Je oc 
faim point dotiné nu foi du Aiôins: vous brûlez de 
rompre avec moi pour aller joindre cette t^rélïdénte, 
qui déjà eft en pofleffion de la vôtre : & n'ayant point 
de prétexte honnête pour me quitter , vous vous m 
&ites un des difcours d*un infenfé , qu'enhardit la liberté 
des voy^es. Maisje ne fuiav.point votre dope: on piège 
figroffier n'eft point fait pour que j*y tombe. Mes t 
allez trouver votre Préûdepte; & moi , je vab prier 
mon onde de me conduire en Angleterre* 

LE PRINCE. 

[ A fart.) Fâchont-nous jdus qu'elle» afin defap 
paifer .... \Hauu ) Allez en Angleterre » Madame; 
& moi , cependant , je vab chercher votre Gendlhofiune 
dans cette Auberge; &ti je le rencontre, nous ftoni 
Krronsdeprès. 
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S C E N E V. 

Lb^S BRiCÉJDK^KS» MORON, 

MORQX 

JIjs £auper eft prêt ^^Moiifçigneur: onva U feryir d^ 
Apiiveau. ^nfLvQus pouvez vous remettre à table% 

LE. PRINCE. 

iVa .te pronetter arec too foaper.. . 

MORON,: 

Oh » oh l voUà U féconde fois qu^il refiife de intnger< 
L'amoureufe feraphis raifonnable, peut-être. (^ Miiady,y 
Vous devez avoir faim^,, Madame : on vous apporte une; 
admirable dinde aux truffes ; vous plairait-il de • • • • ^. 

M I L A D Y. 

Laifle-moi tranquille avec ta dindes - 

MORON, 

Voilà qui eft fingulier l tous^ deux ont^Ia même • 
Aime. Qoand'^fai tu dans certains livres que les 
Amans ne «rangeaient point , j*âi cru que c'était une 
lible. Je vois pour le coup que c'eft une vérités' 
Comme ils foupirenti • ^. C'eil\ce qui les .nourrit» 
çeut-êtrc . . . jC'eft pourtant une vianjle creafe, que 
i^ fonpirs , Milord ne parais point en faire cas « voy onsk, 
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f.*U voudra m'euModre. {jiMilord.) Vont aves dit 
tanc&c , Miiord ,, que Tamour ne vous empêchait point 
de manger. Voûdriez-fyoui bien en ce moment , donner 
un eiemple très-néccifaire à Milady & à mon maître ^ 
{ Mitordfofls répondre ^xxhak 4U'9c;^ dç i^ogonmif.gQrgé^ 
Je fumée.) Voilà ^ Milord , une réponfe fort oblcure» Ne 
pourriez vous pas m*en iaire wie où il y ait un peu plus 
de clarté î ( Milord exhale uru féconde gorgée, ) Qadl 
Diables de gens ! Milord m*enfume fans me rien direi 
Milady & le Prince , qui tantôt étaient fi charmés de fc 
reyoir, maintenant fe tournent k dos 6l gardent un 
profond filence. C«tte bouderie peut let «Bufef .9 fos^ 
|e n*y trouve pas mon compte* N'ayant pu me marier 
avec la Préfidente , il faut du moins que je m^rie Milady 
& le Prince. Dans le premier cas ^ c*eft moi qui aurais 
£iit les préfens de noces. Dans le fécond , c*e{l moi qui 
les recevrai; je ne puis que gagner à cette échange. 
Ainfi, tâchons de les raccommoder. [^Au Prince.) 
Puifque vous ne voulez pas mangtr , Prince , me ferez- 
vous au moins la ^race de me dire d'où peut naiti^ 
yotre colère l 

LE PRINCE. 
Tu te fouviens^ Moron,de çe^ homme quîadii^ 
tantôt qu*il avait fait bng-temps (â cour à Milady , ^ 
que , s'il avait voulu pouiter fa pointe a^prè^d'eUe.—. 

MORON. 

Si Je m*en fouvîens , Monfeigneur ? Jç croîs vous 
ITOir dit que c'était un CoëfFeur de petites maitrelTeSi. 
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LE PRINCE. 

Tu Tâs cru , Moron , ma» cela n'eft pas poffibfe. 
Figure-toi que cet homme vient de {)arler à Milady du 
ton le plus, familier , qu'il Ta appellée Mignonne « & 
qu*il prétend avoir paiTé un an avec elle dans un Château, 
magnifique. ... 

MORON.. 

N'avez? vous point contre Milady d'autres chefs d*ac! 
tufation? ' ' 

tE PRINCE. 

n me fembk que celui-là eft affezfort pour mériter 
iqu'on s*en laY«. 

MORON. 

On s*tti lavera, Ptince , foyez tranquille , 86 iatffez- 
mot maintenant interroger votre partie adverfe. ( A-^ 
jHi/adfy.) Puifque vous m'avez caché « Madame, le& 
raifons qui vous ont empêchée de vous mettre à table , 
me fera-t-îl permis de favoir celles qtâ vous ont û fort, 
irritée contre le . Prince .^ 

M 1 L A D Y. 

Tu le fais bien j Moron : tu étais ici lorfquc cette ^ 
Préfidente . . ..* 

MOROl^. 

J« me fouviens en ef&t , que tant6t j'étais ici avec la.^ 
firéiideate. 

M I L A D Y. 

fil bien 1 quelles idoles a, t-elle adrefISes au Prince ^^ 

O4 
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ft toi , a-t-ellc dit , qui venais de m'engager ta fo'h ^ îf 
'devais recevoir h mienne. Après cela , Morofl , V^V 
pncore aimer le Prince ? ^ 

M O R O N. 

yous n'avez point d*aatre grief contre lui l 

M I L A D Y. 
; En yoilà bien affez , je penfe. 

MO^ON- 

Approchez-vous donc tous les deux , & pwfqfl« ^^ 
m'avez chcriCi pour Juge , écoutez bien : void m» ^^^ 
dufions. Vous vous plaignez. Madame , qu'une Tréfi- 
dente a rappeUé au Prince la foi qu'il lui avait àoasAe. 
Sachez, que cette Préfidente , eft une vicitte folk q« 
a cinquante ans pafles : qu'elle s'eft amourachéeic iww» 
Biakre , qui rae l'a généreufemcnt cédée ; & que je ^c 
nab,moi, de lui déclarer ma tendre flamme, qw»* 
yous m'avez troi^vé ici tête à tête avec elle* 

M I L A D Y. 

Si elle a cinquante ans & qu'elle foît bien laide , ile^ 
'difficile que }*en veuiHe davantage au Prince... Et s " 
m'avait prévenue de ces deux chofes , un mot nous tai 
épargné bien des chagrins. 

MORON; 

Eh l Madame , vous l'avez vup cette Préfidente , » 
ces deux chofes ne font-elles pas grayées fur {on froo* 
en caraflères ineffaçables? * 



Comédie. 217 

M I L A D Y. 

Laide & cinquante ans i La pauvre femme 1 je fehs 
qu'elle m'întérefle . • . Et après cet éclaircifrement , il 
ii*eft guères poffible que • • • 

M O R O N. 

Que vous ne pardonniez point au Prince , n*eft<<e 
pas i A merveille , Madame , mais cela ne fuffit pas. Il 
eu fâché auffi , le Piince , & il faut auffi que je Tappaife. 
Prince , regardez -moi en face , je vous prie. ( Le Prince 
/e tourne , 6* voyant Milady qui U regarde avec tendrejfe » 
H défourne la vue avec humeur. «) Tournez un peu la tête , 
Madame , le Prince n'eft pas en état encore de foutenir 
Tos re^rds : le foleil fe montrera mieux quand j*aurat 
diffipé les nuages. ( Au Prince, ) Regardez-moi en £ace , 
Monfeigneurrlàlà, je vous prie,& dites-moi : ai-]e 
Fair d'un imbécille ? ( Le Prince haujfe les épaules. ) Il 
a&'eft pas queftion de haufler les épaules , mais de ré- 
pondre, Ecoutez«-moi donc: fi j*étais un imbécille j je 
ne connaîtrais point les hommes , je ne les obferverats 
îpoint. Ai-je Tair de ne les avoir point obfervés & de ne 
les pas connaître i 

LE PRINCE. 

Oii veux-tu en venir avec ce préambule } 

MORPN. 

Quand je vous ai dit que Thomme de tantât , que 
rhomme qui vous donne de la jaloufie , était ua Coëf- 
ieuF de petites maîtrefles , auriez- vous dû ne pas t^e 
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croire. Tenez , lifez Tadrefle de cette lettre quieft tolft^ 
bée de fa poche , & que je viehs de ramafler. 

LE PRINCE, ///4«i. 

A Monfieur Paul • Ifidore de la Farîniere , Maître 
CoëfFeur^ rue des Yieilles-Etuves j à Paris. {Riant.) 
Ahlah!ah!ahlah!ah! 

M O R O N- 

Vons riez. Prince ! Ceft bien le parti le plus fage , 
& celui que d*abord vous auriez dû prendre. Cet 
homme étant un Coëffeur, quelle vraîfemblancey a-t-il 
qu'il ait fait fa coui à.Madaihe, qu'il ait paffé un an. 
avec elle daos un Château magnifique. 

M I L A D Y. 
Et comment fe £ût-il que le Prince ùt pu croire^ 

LE PRINCE. 

> • 

Et penfez-vous que j*aie rien cru , Milady ? Penfei' 
Vous qu'un objet fi méprifable , ait pu m*infpirer de la 
jaloufie ? Je ferab bien méprifable moi-même , & bien 
indigne de vous. Je n'aurais pu être vraiment jaloux >. 
que d'un homme qui aurait fçu vous plaire. 

MILADY. 

Vous venez de le paraître , cependant ... ; 

LE PRINCE. 

Pardonnez , belle Milady , pardonnez une rufe inno- 
cente , qi^e votre exemple a autorifée» Tant&t pour mV 
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prouver vous en avez employé une , & j'ai cru ne pou- 
voir mieux fair€ que de vous imiter* 

M I L A D Y. 

Il efi vrai que tantôt J Vi voulu éprouver votre amour. 

LE PRINCE. 

Et moi , votre caraâère, Je vous ai vue J^iloulè & 
fâchée , & )*aî feint d*être jaloux & fâché ^ pour m'afitt-j 
rer de Timpreilion que feraient fur vous mes reproches. 
Avant que de s'époufer , il efi permis de chercher k fe 
connaître : au lieu de vous plaindre » Milady , remer- 
ciex-moi ; vous n*avez fait que gagner au piège que }e 
vous ai tendu. 

MILADY. 

Pourquoi ne pas me dire que vous étiez innocent ?■ 
TOUS vous feriez épargné la peine de m*éprouver ; & 
«i Tun ^ ni l'autre n'aurions témoigné de la jaloude. 

LE PRINCE. 

Je vous Taurais dit vainement , vous ne m*auriez pas 
cru : faufte ou vraie d'ailleurs, la jaloufie n'eft point un 
(entiment qui puifTe ofFenfer la beauté. L'on prouve 
qu'on aime beaucoup 9 quand on craint de n'être plus 
•imé^ 

MILADY. 

Il eft vrai , Prince , que ce crime » fi c*en eft un i 
porte fon excufe avec lui , & ne croyez pas que je fois 
offenféô : je vous pardonne , éta^it auffi coupable que 
TQUS'tnême ^l & ayant le même befoin que vous d'être 
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paurdonnée. Latflbns donc le prétendu Gentilhoame^ 
ne parlons plus de ia Préûdente , mais de vous, Prince* 
Expliqaez-moi 

M O R O N. 

* 

Un moment , s'il tous plait ^ Madame , ne paflbns 

point fi légèrement fur Tes formes. Lorfqu'un Juge par 

iàiagefle , a mis d'acotd deux ennemb, ii lés engage à 

s'embraffer. 

M I L A D. Y, 

le viens de dire que }e ne me croyab point offenfée ; 
ainfi cette formalité eft inutile. 

LE PRINCE. 

Eh bien ! Milady , donnez-moi un gage que vous ne 
Têtes point , & permettez-moi de lé prendre fur vouer 
main charmante. 

MILADY. 

J*j confens. Ne croyez pas néanmoins que rexpMca- 
tion foit finie. Pourquoi donc le prétendu Gentilhomme 
vous a^t-il appelle Monfieur l'Intendant? Pourquoi vous 
a-t-il menacé d'aller fe plaindre à votre Mîutreî Ces, 
propos m'ont plus étonnée encore, que totis ceux, 
qu'il m*a tenus; & je vous ferai obligée de me donner 
le mot de cette énigme. 

LE PRINCE. 

Très-volontiers, Madame. Quoique vraiment rifible^ 
notre double méprife Teft moins que c^Ue du prétendu. 
Gentilhomme , 6c vous allez en juger. Je vous al déjà, 
raconté comment Moron 8c moi , après avoir été arrêtas, 
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par des votetirs , avons pris la Diligence : i peine étions- 
nous (hiAs cette Auberge ob cette voiture nous a con* 
duits, que voulant connaître nos compagnons de voyage» 
nous nous fotnmes mis en end>urcade pour les épier* U 
eft impoffible de vous donner une idée , même impars 
£ûte , de leur extravagance & de leur ridicule. 

M I L A D Y. 

'Combien étaient ils dans cette voiture î 

. AE PRINCE. 

Deui femmes &' trois hommes , car nons exceptons 
Milord de cette cohue : le filence qu'il garde , foit pai: 
ligbitude , foit par prudence • • ; 

MILORD, toujours aJlis & fumant^ 
Par habitude & par prudence. 

LE PRINCE. 

Son filence^ marque ordinaire d*an efprit fage, nons 
a prouvé qu'il fallait le diûinguer des autres. Vous fau« 
r«z donc , Milady « que ces Me/fieurs & ces Dames noua 
ont pris d'abord , moi pour un Capitaine de voleurs ^ 
8c Moron pour un Soldat de ma Compagnie. Ce n*eft 
pas tout^ les entendant vanter leur naiflance^, faire pa-. 
rade de leur richeiTe , & s'attribuer des prérogatives i 
qui , en France , n'appartiennent qu'à la noblefTe & aux 
gens de qualité ; pour me venger de leurs impertinences, 
}'û cru devoir me mettre autant au-deflbus d'eux , qu'ils 
fe mettaient au-deffus de moi ; en conféquence , lorf- 
qu^ds m*ont interrogé , je leur ai dit que je fervais chez 
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une Dame en qualité d*Litendant , & qoe Moroi/ rem* 
plifliait chez la mcme Dame l'office de Manmtai^ 

M I L A D Y. 

Voilà une platfimte idée ! D'après cela , ils n*auront 
pas youltt fouper arec vous , je gage? 

LE PRINCE. 

Vous devinez , Mîlady : on fervait en ce moment ; 
3s avaient preFque tous une fiiîm de voyageurs , c*eft 
tout dire ; & pour ne point fouper avec un Intendant « 
il&ne fe font point mis à table. 

MILADY. 

Voilà, il faut en convenir, des gens de qualité ttii 

peu difficiles;. 

LE PRINCE. 

Des gens de qualité ! Ah ! vous leur faites beaucoup 
d'honneur , Madame ; leur converfation nous a bientôt 
dfcéîé leur origine . l'un eft Coëffeur de fen métier ; & 
celui là , vous venez de le voir à rinrftant , c*eft Tinfo- 
lent qui vient de vous appeller Mignonne , il ne s'efl 
iêrvi que de termes pris de fa proftffioc. L*autre,qui n'a 
par!é que de mangeaille , eft un Maître-d'Hotel ou un • 
Traiteur; & tenez , voilà Moron , qui vous dira que 
le troisième lui a pris mefure d'un habit. 

MORON. 

Ah ! mon Dieu 1 Milady , rien n'eft plus vraL Je 
fervais alors chez le Comt« de Célicour , & même cet 
habit était fi étroit , le droIe av^ tellement épargna, 
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rétoffe » qu*il fut foupçonné , avec raifon , d'en arotr 
gardé la moitié. Mais , Monfeigneur , vous oubliez notre 
Baronne , qui ne vit qu'au milieu dis rofes, ^ 

M I L A D Y. 

Eh bien ! cette Baronne ? - 

MdRON;- 

Malgré les agaceries qu'elle m'a faites , cette Baronne,^ 
a ce que }e crois , n'efl quVne Marchande de Modes. 

M I L A D Y. 

£fl-ce que^|)armî toi^t ce monde il n'^ a pas une. 
perfonne comme il faut i 

LE PRINCE. 

Cettç foîle de Préfidente en eft vraiment une: elle « 
fbute la morgue de la Magifhature, 6c sûrement elle 
fera plus punie que moi 9 quand ell^ fauca » • • « 

^\" M I LA D Y. 

Il faudrait les avertir de ce que vous êtes, pour qu*ôil 
vous rendit enfin ce qui vous efl dû. Ne ferab-je pas' 
bien de vous nommer devant tout ce monde i 

LE PRINCE. 

Gardez-vous-en bien , Madame j je ne défire point 
d*en être connu. 

M I L A D Y. 

Soit. D'ailleurs > il me parait juile de les punir « en' 
Beleur^fant pas qui nous fonunes. 
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LE PRINCE. 

Les voici tous: il eft temps de nous mettre à table: 
Mi]ord ne demande pas mieux , à ce qu^il ine feœblé : 
recevons-les donc ea mangeant , & ne craignez pas qu'ils 
daignent nous £ûre llionndur de fouper avec nous» 
{^Milord, MiUdy , U Prînct ft mettant à table \ Moron Us 
fert , uneferviette fous le bras. MUord , feloa fa comau^ 
mange fans rien dire. 



S G E NE V L 

MademoifeUe POUF, LE MAITRE- 
D'HOTEL, LE TAILLEUR, LE 

t COEFFEUR, LE PRINCE, MILADT, 
MILORD, UHOTESSE. 

LE MAITRE-D'HOTEL. 

JCiH bien! Monfieur l'Intendant I eft«ce que vous 
si*avea pas encore foupé ? 

LE PRINCE, mangeant» 

Non • aflurément : je commence à peine de manger ;; 
& il n'y a pas apparence que faie fini fi-tôt. 

LE TAILLEUR. 

Il eft tems néanmoins que vous finiffiez : la promenade 
que nous venons de faire a redoublé notre appétit « & 
nous ne pouvons plus attendre. 

LE MAITRE-D'HOTEX; 
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LE MAITRE-D'HOTEi;j 
Morbleu I. je mangerais des pierresl 

LE COEFFÈUR. 
le fèns que je vais dévorer. / 

Mademoifelle POUE.. ... 
Je mears de beroin. 

LE PRINCE. 

h fuis bien fâché , Meffieurs & Madame , de Voil^ 
que la faim vous prefTe au point que vous Redites ; mais 
tl eft certain qu'elle va vous prefler bien davantage , caf 
mon habitude , quand je fuis en route ^ eft de paffer l^, 
nuit à table. 

LE MAITRÉ-b'HÔTEJL 
Miféricordei.Laniiit à table l Ma chère dinde aaM 
truffas !ç eft donc, en vain que j'avais^ jette fur toi un 
dévolu? 

LE TAILLEUR. 

La Auit à table l Et il faudra que durant cet intervalle j 
nous regardions fouper Monfieur lîntendant. 

LECOEFFEURi 

' Monfîeur Tlntendant fe donne des airs de Ptince ; iJi 
â Un grand couvert comme eux; 

, M OR ON. 

• Qn*y a-t-il donc là dé ïi nouveau ? Monfieur Ilq* 
tendant fe donné les airs^ (^ A part. ) de ce qtt'il eft. 

Tome Ité P 
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jLE MAltRE.D*HOTEL« 

Il ii*eft pas jufqu'à Monfieur le Marmiton, qa! ne 
veuille auffi fe donner des airs. Il eft teuB de rabattre 
ce caquet; ob eft rhôteiTe ? 

L'HOTESSE. 

Me voilà f Monfieur : qu*eft-ce qu'il y a pour votre 
fervice ? 

LE MAITRE-D'HOTEL. 

' Il eà indécent , Madame l'hoteffe , qa*un homme 
COfllilie. Moniteur, refte (i long-temps i table ;&fur' 
lont , qu'il iàfle attendre des gens comme nous. Voiil 
^èsdVmeliettre qu'il mange , oo plutôt, c'eft pour la 
deuxième fois qu*il foupe , & nous n'avons rien pris 
depuis diner« 

LE TAILLEUR. 

J'ti feltia folie de ne pas diner , pour fouper itv^ 
tage , & j'en mourrai fi je ne mange pas à l'Heure nlêm^ 

L'HOTESSE. 

^ Je veux bien croire , Monfieur & Madame , que vous 
êtes des gens de la plus grande diftinâîon , & que votre 
rang ne vous permet pas de fnanjgeravec Monfieur; 

ftoaHi , tm. toi , en route ^ tont le monde eft égal , &..^ 

LE COEFFEUR. 

Comment ! tout le tntmàt eft égal I Vous penfet 

'CpTune Bntmiie comme Madame , que îles gens de 

qualité comme ces Mefiîeurs t & qu'un GentiHioflui» 



comme moi , m font pas à cent piques au-deflus d*an 
(hquet dlntendant. 

LE PRINCE, àMoron. 

A l\pîrel ( Moroniuî verfe du vin, ) A votre fanté^ 
Madame la Baronne ! A votre fanté , hauts & puin*an($ 
Seieneuts ! Mes Seigneurs , mes Compagnons de Voyage* 

LE MAITRE-P'HOTEL. 

Grand bien vous faffe , Monfieur rintend^t, {Apart^ 
îe voudrais que ce fût là foh dernier verre.^ 

L'H O TE SSÉ, tf» Cotgiur. 

■ Vous faites fonner bien haut ce. nom de Baroniit,t 
farce que Madame eÛ Baronne , vous croyez • . . , 

. Mademoifelle POUF. • 

Parler plus doucement^ ma mie ; les Baronnes ont te 
droit de faire mettre en prifdn les Aubergines infolentes ^ 
êc prenez garde de né point aller y pafler la nuit* 

, L'HOTESSE* 

Ma foi y Madan^e la Baronne , puifquç Barofine.y a j 
dufTé-je y paffer ma vie ^ cela ne m*empêchera pas d§ 
dire qu'on voit dans le monde des gens bien ridicule^» 
Madame que voilà efl; une Lady,i'ejl fuis sûre, & je 
l'aurais deviné à l'air de fon vifage ^ quand même: (t% 
éomeftiques ne me l'auraient pas dit \ une Lady vau^ 
bien une Baronne , je penfe ; & cependant , voyez fî 
elle a fait tant de façons que vous autres pour fe mettre 
à sable \ Tentz, Meâiears ^ qot l^akes tant les fiers; & 

Fa 
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vous , Madame , qui êtes ù haut montée , £ittt-3 voui 
parler avec franchife ? Les Nobles véritables ne (ont 
jamais orgueilleux. Il n'y a que les Parvenus ou les Ro« 
turiers, qui foient • « • • Dieu me pardonne ! J'allais dire 
une fottife , & il vaut bien mieux que ]t m'en aille. 
{Elkfort. ) 

LE C O E F F E U R , ^ii/ tfzi Maitre-d'HouL 

Cette Belle » une Lady l La pauvre HôteiTe l comme 
elle eft dupe! 
LE M AIT KE'D'UO TEL, bas au Coefeur. 
C*eft une Lady comme je danfe. 



SCENE VIL 

Les Précédens, la présidente, 

fuivie de pla/ieurs OtTîCIEB^S DE JUSTICE. 
LA PRÉSIDENTE, aux Officiers de Jujlice. 

XAVANT de les arrêter, faites -leur décliner lems 

noms & qualités fur l'heure , & commencez par le plas 

coupable. 

LA IBARONNE. 

Eh quoi ! Madame la Préfidente ! Que fignifie ce ton 
de>menace i En quoi avons-nous mérité ? . • • • 

LA PRÉSIDENTE. 

Ce n'eft point à vous que j'en veux , Madame h 
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Baronne ^ ni à ces MeiSeurs , que je confidère : c'eft 
au fcélérat que voici ; ( Montrant le Vrince, ) il faut que 
je le faiTe pendre, rouer, écarteier , brûler vif, & qae 
je purge la fociété d'un Monftre • • • • 

LE PRINCE. 

Doucement, Madame la Préfidente 1 Ne vous êtes* 
vous point déjà aflez trompée fur mon compte ? Vou« 
lez-vous encore • « • • 

LA PRESIDENTE. 

Je veux te punir, perfide I je veux te faire traiter 
comme tu le mérites. Quand tu nous a dit tantàt que tu 
étois l'Intendant d'une Dame , penfes-tu que j'aie été 
ta dupe ; & lorfque d'abord j'ai dit qui tu étois en effet ^ 
çfl-ce alors que je me fuis trompée ? S'il eft vr^ que 
tu fois un Intendant de Maifon , eh bien ! dis'^noui 
d'abord le nom de ta maitreffe , le nom de fon mari , 
fon nom de famille , fa demeure , fon âge , fes qualités ? 
Voyez-vous comme il fe trouble à cette demande 1 
Ecrivez , Mohfieur le Greffier. ( Le Greffier écrit. ) Ecri- 
vez qu'il s'efi troublé quand on a voulu favoir de lui le 
nom de fa maitreffe. Eh bien ! tu ne peux donc pas h 
dire , ce nom ^u'on attend de toi i 

LE P R I N C E, /e levant de table. 

Le nom de ma maitreffe ? De celle , qui , régnant fur 
mon cœur , a le droit de me tout commander , & d'ef- 
pérer tout de mon ob^iflance ? De celle enfin , dont jo 
fub le fervîteur le plus fournis & le plus fidèle } 

P3 
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LA PRÉSIDENTE, 
Voilà bien de grands mots pour peu de chofe. De 
celle que' tu fers en qualité d'Intendant , & dom tu ^ 
le àoineilique» 

LE PRINCE, momêMMUady. 
Eh bieol la voilà , Madame , la yoilà cette maîtrefle 
que je fers : cette fouveraine dont je fuis fier d*étre l'elr 
clave. Regardez-h» & iugex (i je pouvais m'attacher à 
quelqu'autre i 

LA PRÉSIDENTE, ' 

Et tu la iiomineflt cette Damé î Cette So^reraiiiei 

LE PRINCÇ. 

Milady Semours , Madame. 

LA PRESIDENTE, 

Oh ! pour le coup voilà encore un t>on menfonge i 
Ecrivez ce qu'il vient de dire : que Milady Semours 
était fa maitrefTe , & que I4 Belle ici préfente , eil Mtr 
lady Semours. ( au Prince. ) A toi maintenant! Auras-m 
\Àtn la complaifance , ou plutôt l'impudence , de nou^ 
dire coniment tu te nommes 2 

LE PRINCE. 

Je n*aurai ni l'une ni l'autre , Madame , ^e ne fiiis riet^ 
par complaifance ^ & l'impudence n'eft pas mon défaut. 
Je ne vous dirai point comment je me nomme. 

LA If K t SI DE'tiT IL ^ à Mademo'if€lU Pouf. 

Oh ! je le crois : quand Qn. eO , p6ut*^re ^ le parent 4^ 

Qirtoucbt. . • 
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LE PR IN C £• 

Et puis y que vous importe de fiivoir coouneAt un 
pauvre Intendant fe nomme i 

LA PRÉSIDENTE. 
Voyez^vous comme il revient touioun à cette que- 
fité fuppofée d*Intendaat ! Vous feriez tsop heureux # 
Monfieurle Capitaine , d*étre un Intendant honnîtes 
snais ç'eft en vain que vous voulez nou^ le foire croira* 
Excellente tantât , cette plaifanterie eft maintenant trèst^ 
déplacée : c'efl au nom de la Juftice qu'on vous ii\tef^ 
roge. Répondez donc avec véiité, fans quoi • • • 

M I L A D Y. 

Nommez-vous , Prince , que fert de vous expofer 
plus long- temps aux nobles farcafmes de Madaoïe la 
Préfidente. 

LA PRESIDENTE, a Mtdbio#/«//i( /'ou/: ^ 

Prince! lui dit-elle: ces gens-là s'entendent comme 

larrons en foire. 

M I L A D Y. 

Les chofes d'ailleurs jen font venues tu p6iot qu'il fout 
vous foire connaître. ^ 

LA PRÉSIDENTE. 
Sans doute : mais cependant , ne croyez pas qu^ £fe 
fon nom véritable. 

LE PRINCE. 
Vous vous trompez , Madame : je le dirai , puifque 
Milady l'ordonne* Ecrivez : le Prince Salvator. 

P4 



9.^t Là Diligence de Lton, 

TOUS LES ACTEURS, excepté Afkdy, 

MUord & Moron. 

%jt Prince Salvator ! 

LA PRESIDENTE. 

' Eicellenti Monfieur le Greffier , excellent! Ecrîvei 
qa*il prend le nom d'un autre : il ne dît pas un mot qui 
ne foumtfle des preuves contre lui. O le bon iaterroga- 
toire ! le bon interrogatoire ! 

LE PR I N'C E , yi«j affeêiation. 

Oui , Monfieur , Ecrivez que je me nomme le Princf 
Salvator, & ajoutez que je vous en ai montré la preuve. 
Jl ouvre fin habit ^ & mo^e Us cordons de fin Ordre. 

LA PRESIDENTE. 
Ajoutez qu'il vous en a montré la preuve. 

M O R O N. 

En gros caraâères , le Prince Salvator ; & plus bas,' 
en lettres majufcules , Céfar- Alexandre Moron , Ton 
Ecuyer. 

LA PRÉSIDENTE, vivement. 

Et fon Complice. Mais il doit en avoir d'autres ; & 
Monfieur .... {^Montrant MUord:) fans doute eft du 
nombre , puisqu'il n*a pas craint de manger avec lui. 
tA2iàaLnxt,{ Montrant Milady.) çroit-elle aufii qu'il ne 
craindra point de faire coucher fon nom fur ce regiftre^ 

M 1 L A D Y. 

Et pourquoi mon oncle refuferait*tl de dire fon nom^ 
|>f'eft-il pas affez connu & affez noble i 
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MILOKD. 

Ceft Broutnton que je me notnmet 

LA PRESIDENTE. 

Eh quoi ! Broutnton tout court ! Monfieur titCt-H pu 
;iuffi Souverain <le quelque contrée } 

M I 1h O R D. 

le le fuis de moi-même, & voilà le plus bel Empire» 
Faites ajouter, fi vous voulez. Lord, Duc , & Che* 
valier de l'Ordre de la Jarretière, dont voici la marque» 
( // montre r Ordre de la Jarretière. ) 

LA PRESIDENTE- 

Milord ! Duc ! Milady ! Prince ! Eh bien! ( Aux Ofi-* 
4Hers de Jujlue, ) En eft-ce affez pour arrêter ces drôles 2 
Vous ne doutez pas , je penfe , que ces cordons $c ces 
jarretières , ne foient des vols qu'ils aient faits ; & que 
les titres de Milord & de Prince , ne foient de faux titres 
qu'ils fe donnent ? Eh quoi ! vous ne bougez pas ! vous 
ne leur mettez pas tout de fuite les fers aux pieds ô( aux 
mains ^ Et 1orfqu*une Préfidente vous commande .* • . 

VU OFFICIER de Jujîice. 

Modérez- vous, Madame la Préfidente , modérez-vous. 
La JuAice , vous ne l'ignorez-pas , doit péfer mûrement 
les chofes^ avant que d'en venir à des voies de fait* Pour 
prouver que ces Meffieurs font des malfaiteurs , il n'y a 
que votre délation , & elle n'eft pas fuififante : vous 
fevez la Loi , Madame : tejlis unus , tefiis nuUus* 
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LA PRESIDENTE,' 

Fort bien » Monfieur , à merveille 1 Vous avex raîfo« 
dans tous les points : mais , interrogez ces Meffieurs & 
Madame la Baronne, & vous verrez fi je fuis la feule 
ici qui t^moîene contre cette troupe. 

Mademoifelle POUF. 

Moi ! Madame ; quand vous ayez pris le Prince pour 

un Capitaine de voleurs « ne vous ai-je pas dit qui! 

avait un air noble & distingué qui aimonçatt (à haute 

naiffance i « 

LA PRESIDENTE. 

Oui : mais malgré cet sûr noble & diilingué , vous & 

ces Meilleurs, vous avez refufé de voul mettre avec 

lui à table. 

LE TAILLEUR, /un 4^riumhU 6^ timide. 
Mon appétit n'était pas encore ouvert , quand j'ai 
rçfufé de fouper avec le Prince, 

LEMAITRE-D'HOTEL. 

Vous devez vous fouvenir g Meffieurs , que ye brûlais 

de lui tenir compagnie , & que vous feuls vous y êtes 

cppofés» 1^ 

LE COEFFEUR- 

Ce n*efl pas la figure du Prince qui m'a empêché de 

fouper avec lui : c'eft 3 je vous l'avoue , celle de Mont 

fieur Alexandre iRoron , fon Ecuyer. 

M O R O N. 

( Jpart.) U fat ! il &ut le laifler dire , U fera bieot6l 
puni. 
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Mâdetttoîfelle POUF. 

Pour moi , je me ferais eftitnée fort heureufe de fonper 
9vec le Prince , mai» lorrc[u'il nous 9 dit qu'il était uxl 
Intendant • • « . 

L'OFFICIER de Jttftice. 

Vous voyez , Madame la Prefidente » que P^rfomie 
ne vous féconde. Votis prétendez que ces Meflicucs ont 
ufurpé ces marques d'une naiflance augufle ^ quais 
viennent de nous montrer ; ces M^flîeurs » quoique 
vous en difiez , ne portent point fur leur phyfionomi^ 
les caraôères de.baffeffe & de faufTeté qui d^cèlent;lef 
criminels : & le fuffent-iis en effet , n'étant point sùr^ 
que ces marques refpedables ne font point leur bien 
propre , nous ne pourrions point les arrêter fans un ordre 
du Roi lui-même. RafTureztVous donc, noble Milady; 
raffurez-vous. Prince , 6f vous auffi , Milord, fi notre 
préfence a pu vous caufer quelqu'allarme : & pulique 
vous avez foupé , couchez-vous & dofmez tranquilles. 
P'après les plaintes que Madame la Prefidente a portées, 
h Juge m'a ordonné de favoir les noms de toutes les 
P^f fonnes de la Diligence. Il ne me refte donc plus qu'à 
fuivre l'ordre du Juge , & qu'à faire coucher fur ce re- 
gf ftre , le nom de Madame 6f^ de ces Meffieurs j commç 
00 y a couché les vôtres. 

LE MAITRE, D'HOTEL. 

( j4part, ) Fâcheufe cérémonie ! ( H^ut. ) Ne pouf- 
fiez- YQiis point repafTer pour ^yoir nos fi^naturçs} 
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L'OFFICIER dt Juf&cc. 

Non « Monfieur : comme voici l'heure oii l'oa fd 
(ouche 4ans ce village • • • 

LE MAITRE-DHOTEL/iiri««r. 

Eh quoi 1 Monfieur , eft-ce que dans ce village on 
fe couche fans fouper \ 

L'OFFICIER dtJu^c. 

Ce n'eft pas ma faute, fi cemalheur vous arrive. Vous 
n'avez pas voulu fouper avec un Prince & une Milady. 
A vous d'abord , Madame la Baronne. 

Mademoifelle POUF. 

( A fart. ) Je fens que )'ai trop fait la Bégueule , je 
vais m'exécuter tout de fuite. {Haut. ) Je ne fuis point 
une Baronne. Je me nopme Mademoifelle Pouf, tout 
court : je fuis Marchande dç Modes ^ à vous fervir ; & 
ma demeure eft à Paris « rue Saint-Honoré » à l'enfeigne 
du Trait'Galantm 

:LA PRÉSIDENTE. 

_ « 

O Ciel ! Et voilà la créature que )e prenais pour une 
Baronne ! Je vois qu'on m'a bafouée , vilipendé% 
jouée. Je. voulais faire pendre ce traitre; j'ai eu le mal-» 
heur de manquer mon coup; je vais me pendre mon 
même. {Elle fin.) 
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S G EN E VII I. 

LE PRINCE, MILADY, MlLORD, 
M O R O N , Mademoifelle POUF, LE 
MAITRE- D'HOTEL, LE TAILLEUR, 
LE COEFFEUR, les Officiers ds 
Justice. 

M O R O N. 

X-i c R I V s t : Mademoifelle Pouf. Ce noDA eft «a 
peu court pour une Baronne. 

LE MAITRE-ETHOTEL. 

' AI!ons-nott5-en » Meffieurs , je crois qu'il ne fait pas 
bon ici pottr nous. * 

LE VKIH CE Us arréiant. 

.Où ailes- vous. Meilleurs? Ne voyez-vOus pas que 
W portes font gardées i Arrêtez , s'il vous plaît , arrêtez* 
( A part. ) Il faut qu*à mon tour je les interroge. ( Au 
Maitrcd' Hôtel. ) Avant de vous en aller , faites-moi le 
plaifir de me dire , vous d'abord , en quel .temps nous 
nous fommes trouvés à voyager enfeipble « en quel lie« 
TOUS avez foupé avec Milord oc moi i 

LE MAITRE D'HOTEL. 
Ne ne qaeftionnez pu davantage , Monfeigneuri 
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]e fens combien je vous « manqué : je méritetàîs qùtf 
TOUS me donnaffiez cent coups de pied dans le ventre* 
J'ai voulu me faire paflfer pour un hoflime d'importance ^ 
& je me nomme Jacques de là Rén^oulade » & ne fuis 
que k Maître-d'Hôtel d'un Fermier-Général* 

M O R O N* 

Ecrivez .* Jacques de la {lémpulade. 
LE PRINCE. 

Qui ne vit que de Faifants & de GeKnotési (Àii 
Trieur, ^ Et vous^ qui vous êtes dit le coufm de Milord 
à la mode de Bretagne » peut* on favoir votre originel 
Se lenom illufire que vous portez? It eft auffi noble < 
Je gage y & aufli harmonieux que le fiem 

LE TAILLEUR. 

Hélas ( Monfeigneuf', vous avez deviné. Je me 

nomme Nicolas Frippart ^ & ne fuis qu'un honnête 

Tailleun 

LE PRINCE. 

Honnête! C^eft beaucoup dire. Vous faites les habits 

bien courts ^ MonCeur Frippart. ( j4 t Officier, ) Ecrivcl 

Nicolas Frippart. 

M O R O N. 

Nicolas Frtppart , Tailleur : qu'il fache à fon tour cf 
4{ti'ien vaut Taupe* 

LE PRINCE, tftt Coê;^i/r. 

Et vous y Monfieur ^ qui vous cachez maintenant ^ 
|c qui Élites fi bien, après vos impertinenees ; me Arez-* 
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Yeûs qui ^ous a prélênté à Milady , en quels lieux vous 
favez connue , & dans quels temps fur«fout elle vous a 
témoigné les bontés infimes dont vous avez eu rin(b« 
lence de vous prévaloir i 

LE COEFFEUR. 

Regarder ma joue , Monfêigtiëur : elle a porté la peine 

de mon crime. Ne pouffez pas plus loin votre ven« 

geance, & prenez pitié dti Coëffeur Paul-Iûdoce de k 

Fariaière. 

UOFFICIER dt Jttfice. 

Ëcrivez : Paul-Ifidore de la Farinière • • . Voîl^ donc 
les gens qui ont ofé vous manquer de refpeâ ! Prince^ 
ordonnez de leur fort : fi vous dites un mot , nous allons 
les conduire en prifon tout de luite. 

LE MAÎTRt-D'HOTEL, LE TAILLEUR, 

LE COILVSEUK^ aux genoux du Prince. 

Pardonnez -npus, Monfeigneur : nous n'avions pas 
Thonneur de vous connaître* 

LE PRINCE. 

Levez- vous tous , & ne craignez rien de ma colère i 
vous n*êtes dignes que de pitié. 

L'OFFICIER de Juflïce. 

Rendez grâce à la bonté du Prince , & allez vous coa« 
cher fans bruit : nous, retournons faire notre rapport au 
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S C E N E I X. 

LE PRINCE/MILADY, MILORD, 
MaJernoifellePOUF, LE MAITRE- 
D^HOTEL, LE COEFFEUR,LE 

* TAILLEUR. 

LE PRINCE. 

lliKCôRE uîi mot, Meffieurs: il eft jufte que je 
TOI» donne mes ordres , après avoir effuyé vos dédains, 
Je dois me marier incertamment , & c'eft Milady que 
î*époufe. Vous, Mademoîfelle Pouf, vous fournirez 
lés ajuftements & tnodei ftouvelles. 

Mademoifelle POUF. 
Je ferai très-honoréc de fcrvir Milady* 

LE PRINCE. 
Vous , Monfieur Frippart ; vous ferez les habits de 
mes gens , à condition qu'ils ne feront pas trop étroits- 

LE TAILLEUR. 

Soyez sûr d« ma probité. 

LE PRINCE. 

Qaaftt à Vous, Monfieur de là Rémoulade , to* 
ferez le repas de nÔces , 6t n'oubliez pas fur-tout la 
dinde aux truffes. 

LE MAITRE -D'HOTEL* 
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LE MAITRE-D'HOTEL. 

Ke doutes point de mon zile. 

LE COEFFEUR. 
Et moi , Monfeigneur , ne me donnei-vout aucun 
emploi i 

LE PRINCE. 

Vous viendrez demain faire !a barbe i Moron. 

M O R O N. 
Qui Ciuta bien le lui rendre. 

LE PRINCE. 
Les chevaux doivent être prta ; rien ne nous retient 
plus : partons , Milord ; partons , M'iady , & hâtons- 
nous d'aller remercier votre père. Adieu , Madame U 
Baronne. 

MILORD. 

Adien , mes chen couGiu. 
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SCENE X, ET DERNIERE. 

MORON, Mademoifelle POUF, LE 
MAITRE -D'HOTEL, LE COEFFEUR, 
LE TAILLEUR. 

MORON, ktraJIimbUm. 

Vous Toyec ce qui arrive , quand on a d« la morgue 
& de U hauteur .■ on le trouve , fans le lavoir , avec dt 
plu grands que fol: gn devient leut rifée.onfecoam 
dliamiliation Si de hoDtt, 6c Ton eu obligé d'atkr fe 
«oudier &ns rcKi[>er. 

riN DU TROISIEME ET DERNIER JCTE. 
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SINGULIERE, 

ou 

LA JAMBE DE BOIS. 

COMÉDIE 

EN TROIS Actes, et en Prose» 



Omnia vincit jimor • • • • • 

VlÀOILE* 
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PERSONNAGES, 

LE LORD DAMBL 
LADY WELTON, 
TOM, Valet du Lord Dambi. 
BETSI,Suivame de Lady Welton. 
Le Docteur JÔNESMANN. 
(UN LAQUAIS. 
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L' E P R E U V E 

SINGULIERE^ 

ou 

LA JAMBE DE BOIS, 

COMÉDIE^ 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMrEREi 

LADÏ WELTON, BETSI. 

B E T S I. 

V ous paraîir» rdvenfe , Milady , qu'eft-ce donc 

qui voua cliagrine l Vous ÉKs veuve , vous avez de 1» 

fortune, ds la beauté ^ de la lilxrté fur-tout : lieD Bfi: 
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TOUS manque enfin* Qtt*eft-ce donc qui peut ripmdre 
iiir YOtre front les nuages qui robfcurciiTent i 

LADY WELTON. 

Ail I Betfi y tu me juges fur les apparences; & pour 
bien connaître mon tax « il faudrait lire dans mon cœur» 

B E TSL 

J'y Itt plus que rons ne penfez , peut-être. D*abord , 
ma chère maitrefle » il n*y a à votre âge qu'une cbofe 
qui puifle vraiment tourmenter , c*eft Tamour : & fi 
l'en crois mes foupçons , le Lord Dambi eft la iaufe 
unique de vocre inquiétude. 

LADY WELTON. 

Betfi , tu ne Tignores pas , depuis long-tems j|e Tûsic : 
mais hélas 1 fuis-je payée de retour l 

B E T S L 

Et pourquoi Pambi ne vous aimerait-il [rfus i 

LADY WELTON. 

U arrive aujourd'hui de Paris « oii il a pafle deux ans: 

& quel homme fit jamais ce voyagâ , fans en revenir 

infidèle 3 

BETSL 

Il eft vrai que les Français paffent pour très- volages» 
te que leur fociété peut nuire à un homme qui a des 
principes ; mais cens de Dambi font inébranlables, 

LADY WELTON. 

[ Ah ! Dambi eft homme , & £ûble par conféqnent. 
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JEnarHTant à Paris i il aura voulu étudier les moeurs^ 
les ufages, les ridicules même: il Ce fera fait préfenter 
dans les maifons l^s plus opulentes , & une fois entraîné 
par le tourbillon, a-t- on le tems de penfer à ce quW 
aime ? Je crois voir Life , Eglé ^ I>oris , Célimène , fe 
difputer à Tenvi l'honneur de fa conquête. Uune l'invite 
à un Bal , l'autre îl un fouper tête à tête. Celle-ci lui 
donne un rendez-vous, en feignant de vouloir le con- 
fiilter fur une affaire ; celle-là l'emmène à la campagne 
fous prétexte de lui faire admirer làbèabté duPrtoteihs y 
& y pafTe avec lui tout le tems de cette faifon d«n^ 
reufe. Entouré de tant de. pièges , aifailli de tant de 
périls y quel homme pourrait ne pas y fuccbinàer l 
Dambi s'efforce en vain de me côftferver fon cœur: 
fon cœur m'eft' enlevé par une coquette i fôd doëfif » 
mon feul tréfor, devient le partage de quelque feitifh^ 
frivole ^.. qui n'en fe'nt poiiit té prix: mes traits y font 
remplacés pdr vttie image nouvelle, & tu veux q.ue je. 
fois infenfible à un pareil malhei^? 

|B E T S Iv 

Non , Milady ^ fi ce malheut ét^t réel , ma'is vos- 
allarmes me iemblent très*peu fondées. 

LADY WELTON^ 

Tu fais , Betfi , combien les Françaifes font jolies^ 

R E T S L 

Soit : mais les Anglaîfes font belles. . 

Î-ADY WELTON- 
La beaut4 , Jlen conviens ^ peut quelquefois renar 
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porter fur les grâces , fnsns tu ne pvles point de la co- 
quetterie des Françaifes, de cet art infidieui quelles 
mettent dans leur parure « dans leurs regards, dans leurs 
moindres difcours; art d'autant plus dangereux, qu'il 
eftplus caché , & qu^il paraît toujours être un fii^ple 
eflTet de la Nature. Nous ne favons qu'aimer , Betfi', & 
les Françaifes ùvent plaire. 

B E T S I. 

Eh bien l elles doivent infpirer des goûts , 6c nous des 

rallions. 

LADY WELTON. 

A la bonne heure. Mais les pafBons ne font que trop 
fouvent détruites par les goûts. Dambi lafTé de fa chaîne , 
mura fait comme tant d'autres ; il l'aura brifée une fois* 
pour w prendre que l'on brife tons les jours. 

. B E T S I. 

*■ » • 

Comment pouvez- vous ^ Mîlady , Je calomnier à ce 
point î A vez-vous oublié qu'il a refafé fîour vous la 
main d'une Duchefle i Et que .... 

LADY WELTON. 

On refufe une fois , une féconde même ; tine troî^ 
fième on cède, on fe rend , & Damhi aura cédé. 

B E T S L 

Vous comptez donc pour rien l'attention qu'il a eue 
de fe choifir un logement dans le même Hôtel que vous> 
jes lettres qu'il vous a régulièrement écrites à tous les 
paquebots : ces égards , ces attentions j ces refpeôs. . . . 
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LADY WELTON. 

Eh ! ne fait*on pas qu'à Paris on efi d'une politefld 
extrême ? Dambî aura vu les Français en avoir 
beaucoup avec le beau feze ^ & il aura cru devoir les 
imiter. 

B E T S L 

Vous ne croyez donc pas qu'il vous foit refté fidèle } 

J.ADY WELTON. 

Non , je ne le crois pas. . 

B ET S ï. 

Eh bien ! il y a un moyen bien fîmple de s'en afTurer. 

LADY WELTON. 

Et lequel ? 

B E T S L 

C*eft de réprouver. 

LADY WELTON. 
L'éprouver ! Et comment ? 

B E T S L 

Vous avez eu la petite vérole pendant Tabfence de 
Mllord. 

LADY WELTON, avec vivacité & inquiétude. 

Tu me fais trembler , Betfi. Eb quoi ! ce mal m'au^ 
mit-il enlaidie î 

B E T S L 

Enlaidie! Ah l vous favez bien que ce fléau de U 
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beauté n*a point ofé toucher à la vôtre j & Totre vBÀtm 
a dû vous rafTurer* 

LADY WELTON, 

Eh bienl comment veux-tu ...» 

B E T S L 

Ne pourraît»on pas fuppofer que tout le mal s'eft 
porté fur une jambe i 

LADY WELTO;*. 
Enfuîte i 

B E T S I. 

Qu il s*eft formé un dépôt fur cette jambe vSottor 
née , & que pour vous fâuvtr la vie » on a été obligé àt 
la couper 2 

LADY WELTON. 

iVoilà bien la fuppofition la plus folle • • • «. 

B E T S L 

Soit. Mais cette fuppofition peut vous faire lire dans 
1 ame de Milord ; & pourvu qu'elle vous éclaire for 
fes vrais fentimens , qu'importe qu'elle foit folle ou 
raifonnable ? Si Milord vous aîme encore, malgré votre 
jambe de moins , s'il conferve le defir de vousépoufer, 
e vous réponds de fa fidélité fur ma vie. 

LADY WELTON. 

Je veux le croire: mai s fi cet accident le dégoûte de 
moi , s'il ceffe de m'aimer , en ne me voyant point telle 
que j'étais ayant qu'il partît d'Angleterre i 
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BETSL 

Eh bien! vous ne VépouCerez point, 8c certes vous 
n'y perdrez pas grand chofe : un homme qui renonce à 
fa maitreffe parce qu'elle eft boiteufe , n*eft sûrement 
pas un Amant à regretter. Ppur moi « qui connois 
Thumeur volage de Tom » Valot* de-Chambre de Mi* 
lord y & qui le foupçon^e avec plus de raifon d'avoir 
violé fa foi : voici le moyen que je prends pour ré- 
prouver à mon toute» ( E^ s' étend un ruban noirjur [ctil 

gauche. 

LADY WELTON. 

Que fus-tu donc , Betû i 

B E T S I. 

Ne le devinez-vous pas en me voyant étendre ce 
ruban noir fur mon oeil ? Vous n*avez pas oublié , Mi- 
lady , que J'ai eu auffi la petite vérole pendant rabfence 
de Milord ; qu'ayant voulu vous garder nuit & jour 
durant votre maladie , je l'ai gagnée de vous , en vous 
rendant des foins ; que fans le vouloir enfin » vous m'a- 
vez inoculée , je fuppoferai à mon tour que j'ai perdu 
un œiL Me voilà borgne enfin , autant qu'il foit pof- 
fible de l'être. Vous n'avez plus qu'une jambe , & je ne 
vois plus que d'un côté. Ne trouvez-vous pas l'idée 
heureufe « quoiqu'eztravagante ; & n'imaginez* vous 
pas que ce double flratagéme ...» Mais j'entends du 
bruit : il ne faut pas qu'on vous voie encore , rentrez , 
Milady. Si c'eft MiUrd , je vais fonder fon cœur en 
lui apprenant votre prétendue infoftuae^ & je vous 
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apprendrai bientôt à vous-^ménte fi- vous pouvez encore 
compter ùix lui. 

LADY WELTON, 

Ah ! Betfi ! que tu as d'empire fur mon ame !. Ta. 
bis bien de moF ce q^ue tu veux. 

B E T S ïv 

Ce n*c(î pas moi qui ai cet empire, c*eft l'amour : c'effi 
lui feul qui vous rend fi docile : & qui pourrait réfifter 
a un tel maître i 



s C E N E 1 1. 

BETSI, UN LAQUAIS.. 

LE LAQUAIS, 

iVllLORD arrive à l'infiant, fes équipages font 
dé)4 dans la cour, & je viens pour vous Tannoncer»^ 

B E T S L 

Que Milord foit le bien arrivé ! nous fatrendions 
avec impatience* Et Tom , a-t-il fuivi Ton maître i 

LE LAQUAIS. 

Tom. defcend de cheval à l'heure même , & Mîlofd 
& lui ne tarderont pas à paraître. 
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B E T s I. 

{A part.) Bon! je çraîgaais qu*fl n*eût pas accom- 
pagné Milord. ( Au, Laquais. ) Vous pouvez vous re-* 
tirer , j'inftraîrai Milady de votre meflage* 



SCENE III. 

B E t S UfiuU. 

Je NF I N , après deux ans d'abfence , le Lord Dambt 
& Tom 9 vont reparaître dans cette Ville^ J'ignore de 
quel œil Tom reverra celui qui me manque. Un œil de 
plus ou de moins ferait pour moi peu de chofes. Les 
femmes , quand elles aiment bien , ne regardent poinf à 
ces misères. Les femmes ! . . • opi , les femmes , quoi- 
qu'on en dife , ont une façon de fentir plus déKcate qu« 
celle des hommes. Tom devrait avoir appris de moi à 
fentir de la forte ; mais Tom n*eft point de ces Amans 
héroïques , dont le fentîment croît au fein des revers , & 
tire toute ion énergie de rmfortune. Je crains bien que 
jce< lugubre bandeau ne TefFraye : je crains bien qu*il ne 
me trouve enlaidie , & qu'ayant perdu à ks regards 
mon peu de beauté , je ne perde aiifC fon amour , 5c 
même fon eftime. Quant à Milord , quelque chofe que 
ma maîtrefleen penfe, celui-là eft au-deflus du vu'-< 
gaîre, celui-là eft un homme que rien ne peut faire 
^changer , & je ne doute pas qu'il ne forte vainqueur de 
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Vépreuve : mab je vois Tom arriver; feignons, & ta" 
chons de bien jouer notre rôle. 



«■ 



SCENE IV. 

TOM, BETSI. 
TOM. 



E 



H ! te voilà , ma Belle ! Que je fuis charmé de te 
revoir i Qu*il me tardait de partir de France pour avoir 
ce plaîGr ! Ah çà t tu te rappelles fans douté la pro- 
meffe que tu m*as faite avant mon départ i 

B ET SL 

Quoi donc? 

TOM. 

Qu'à mon retour de Paris tu me rendrais polleflettf 
de ta jolie petite perfonne ; que je ferais ton époux , que 
tu ferais ma femme ; que le mariage enfin, nous unirait 
l'un & Tautre. Tu ne peux pas avoir deux paroles , & 
puifque lliy menée va bient&t couronner mes vœux» 
tu me permettras , j*efpire, de t*embilaffer , & de prendre 
lin à compte fur . • • ( // va pour timhraJIfer , & recule 
appercevant U bandeéu. ) Mais , que vois-je ? Quel ei| 
ce ruban qui te couvre le front? Eft-ce une parure nou* 
vellement adoptée en Angleteire i Et fait-on ici comme 
en France? Y change-t-on de mode fous les huit jours?. 
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B E T s I. 

Hélas , mon pauTie Tom • • • • 

T O M. 

Ah I je VOIS ta rufe , friponne : tu n*auras ' pris ce 
iandeau j qne pour mieux reflemUer à l'Amour i Pour- 
HQQi recourir à un pareil ftratagême i 

L'Art n*cù pas fait pour toi , tu n'en as pas Befoin. 

B E T S L 

Ah ! Tom ! que tes plaifanteries font déplacées ! Ev 
qu*il eft malhonnête de fe mocquer des gens , quand ils 
font malheureux ! 

TOM. 

Tu m'allarmes 1 Eh quoil Qnelqu*accident fîicheux 
t'aurait-il mtfe dans cet état ? Uufage en Angleterre eft 
de fe battre à coups de poing , & de fe porter les ongle^ 
dans la vifière : me voilà au fait ; ton humeur eft vive 
& pétulante, quelque voifme t*aura cherché querelle , 
vous aurez Commencé par les gros mots« vous aure^ 
«fini par les gourmades j^ & rœll de ma Betfi • • . . 

B E T S I. 

s 

Tu continues de plaifanter, & ta n*as pas honte d% 
rire » quand tout le monde eft ici dans les pleurs, 

' TOM 

Dans les pleurs ! Apprends-moi donc vite pourquoi , 
& je te promets , nonrfeule^ent de^ ne plus rire »mab 
de bien larmoyer à mon tour. ^ 








I 
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B E T s I. 

' Ta fats que durant rtbfeiice de ton maître » Mikdjr 
ft eu la petite vérole. 

T O M. 

Oui , on Ta écrit à Miiord après que Milady a éta 
guérie » ians cela il n'aurait pas manqué de venir la voir. 

B E T S I. 

Vous at-on écrit auffi que je l'avaU eue en même* 
tems que' ma maitreffe. 

T O M. 

Je Tai fçu par Mi)ord ; mais te voilà bien portante 1 
& Dieu merci , tu t'en es tirée fans accident. 

B E T S I. 

Sans accident ! Âh I mon ami , ce ruban ne te dit-il 
pas le contraire i 

T O M» 

Quoi ! ton œil. • • • . 

B E T S î. 

Tout le poifon de la maladie s*eA raflemblé fur lu! » 
il a été fondu comme de la cire ; & pour tout dire enfin » 
je fuis devenue borgne» 

T OM. 

i 
Qu*entends-je l Borgne ! 

B E T S I. 

AbfolvmentJ 

T O M. 



\ . 



. T O M ^ voulant iter le handeaul 

Quoi! fi j'ôiab le bandeau qui couvre cet œil j & 
tqu'avec la main je fermafle l'autre , aucun ^<>b)et nt 
frapperait ta vue! Cet ceil^ autrefois fi brillant ^ eft con-;. 
ifqué fans reffourcew ' 

B E T S L 

Ah i garde*toi bien d*y toucher, tu me cauferaifr 

"des douleurs mfupportables. Non , mon cher , non ^ 

je ne vote plds goutté de cet œil malheureux , il ne m^ 

fert plus de rien ; xààis par bonheur, il m'en refie un 

autre pour te regarder ; & mon cAeur , qUi n'a point 

fouffert de la maladie ^ eft tout plein encore de ton 

imagé. - 

T O Ml 

O beaux yeux ! oh ) aimais tant à lire mon plaifir & 
ïna peine, je'rVe vous verrai donc plus qu'à moitié? 
Oii fuls-)e ? Que vais- je devenir depuis que votre clarté 
m*eft ravie i La nuit m'environne , j'erre çl^ns les ténè- 
bres : qui pourra m'indi^uèr la route pour fortir dd 
ces lieux ? ( i/ veut finir. ) 

BETSI Varfitant. 

Eh quoi! déjà tu nTabàndonne^! Quoi! l'œil qui mi 
refte n*eft-il pas affez beau pour te captiver i 

t O M. 

' Eh l que m'îrtporte , hélas ! qu'il n'ait pas fubi lé fort 
de fon camarade ? Tu ne peux plus me voir que d'un 
c&té : jSc moi , infortuné ! Moi ! qui aimais tes yeiix plut 

Tome IL R 
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^ue les miens, je ne pourrai plus dife en parlant de ces 
yeux adorables: ô beaux yeuxl mes âaœbeaax] mes 
étoiles polaires l mes foleils 1 

B E T S I. 

Eh bien ! m diras : b bel oeil l inon flambeau] ftioa 
•étoile polaire I -mon (ôléil I 

T O k 

Fi dohcl ma clftre : depuis que fai été en France, 
^*ai une horieur invincibte pour Je £nguliér-:il n'y a 
^lus que (e plûriérqui me charme* 

B E T S L 

( j4 paru ) Le perfide I comme il me trâtet 

ÏO M. 

Et puis , je reviens de Paris avec deux yeux pour te 

^oîr 9 deux oreilles pour t'entendre » deux pieds pour te 

fuivre par-tout ; )e in'apporte enfin tout entier , & je 

voudrais qu à ton tour il ne te manquât rien ; que tu 

Mufles aufiî deux yeux pour me contempler, deux • .. 

B E T S L 

K*ai-je pas deux mains que tu pourras ferrer dans 
Tes tiehnes r Deux joues que tu pourras baiser ? DeuxM, 

T O M. 

Soit. Mats fi tu venais à perdre ton a\itre oeil ; tû ne 
ferais plus qu'une imaifon fans fenfétres: & comment 
Teux-tu*«. 
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B E T S L 

Ceft-à-dire que tu ne m'aimes plus ! Tu voulais ce<- 
pendant m*embraffertout-à-rheure, &tu me demandais 
même de hâter le jour de notre mariage. 

T O M. 

Oui, certes , je voulais t'èulbrafTer , mais ton ban- 
deau m*a fait peur : le noir efl la couleur de l'enfer , 6c 
je la craiqs comme un damné • • • • Je fuis certain d'ajU 
leurs , que la femme du Diable eA borgneffe» 

B E T S I. 
Traître t je t'entends. Tes yeux ne veulent plus mo 
regarder : tes yeux me dédaignent depuis qu'il ne m'en 
refte plus qu'un 1 Ah l que Milady avait bien ratfon de 
fe défier des hommes , & de les croire tous volages 6c 
inconftants. C'ëfi un œil de moins qui me défigure aux 
tiens , qui m'enlaidit « qui me rend odieufe. Tu m'ai« 
trais , & tu hie déteftes l Une misère ! un rien t'a rer 
-firoidi; tandis que moi j je fuis toujours la méme« 

T O M. 

Toujours latnême l Ah ! regarde- toi dans le mîroîr ; 
& tu verras s*il eft poffible de te réconnaître! Ce n*èft 
pas moi qui ai changé, ma {)auvre enfant , c'eA toi qui 
eft changée. Redeviens belle comme tu étais , & je t'ai- 
merai avec la même tendrefie > & mes yeux ne quitte- 
ront plus les tiens. 

BETSI. 

Tais-toi , & ne fti'imporcuhe f as davantage. Je t'ab^ 
horre autant que je t'adorais. 

R 2 
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SCENE V. 

Les Pkécédshs, LE LORD DAMBL 

D A M B L 

Ju H bien ! ma chère Betfi , commefit fe porté ta tnii- 
trèfle ? Oîi eft-elle i Que fait-elle } J'arrive impatient 
de lavoir, de la faluer, de lui renouveller des fehti- 
ttients .... Mais , qu*apperçois - je ! Que i^ut dire 
cette lifière noire qui te couvre une partie du front? 

B E T S I. 

Âh l Milord , ne m'interrogez pas fi votre repos vous 
efi cher ; tremblez d^en trop apprendre, tremblez que..« 

MILORD. 

Tu me fsûs frémir avec cette réticence. Serait- il arrÎTé 
quelque malheur à Milady ? Quelque accident que 
j'ignore ? (^ Tom. ) Toi » que je viens d'envoyer ici 
pourfavoirde fes nouvelles, en as-tu à mo donnera 
Parle , & difSpe mes inquiétudes. 

TOM. 

Je croîs , Mtlord , que Milady fe porte à merveilles. 
Quant à Betfi , hélas ! elle a bien raifon de s'afHiger : 
!a, petite vérole lui a joué un tour affreux. 

DAMBL 
Quoi donc ^ 
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T o M. 

Ce ruban noir qu*elk porte , cacbe la place oit fm 
Ton œil. 

D A M B Z. 

EtMUady^ 

T O M. 

T J*igoorefi!e deftîn l'a maltraitée; mais pour Betil, 
Milord , il eft décidé qu'elle eft borgne. ^ 

D A M B L 

( A Beifi. ) Tu es borgne , ma pauvre Betfi \ mon 
Dieu que j'en fuis fâché ! ( A Tom. ) Mais tu ne m'en- 
tretiens que de la Suivante , qi^and je ne te parle que do 
la Maitreife ! Dis-moi donc ce que &it Miladjf { 

TOM. 
Te TOUS répète que )e l'ignore. ' 

D A M B L 

Qa'ùi3f>orte don^ que tu me répondes l 

TOM. 

Ma foî , Milord , vous ne penfei qu'à votre mat- ' 
trèfle , & je ne fuis occupé que de la mienne. ( A paru ) 
Un pea nxolns « cependant j depuis qu'elle n'a plus 
qu'un œi]. 

D A M B I. 

Réponds-n)oi plus dairen>ent, Betft» fupplée à Ton 
ignorance. Ce mal qui détruit la beauté , t'a enlevé un 
«il; ce i]9ala&eux aurait-il caufé le même ravage fut 



a6i L'Épreuve. Singulière, 

les trahsde celle que )*aime? Ta douleur femblie m*9Xh 

noncer • • . • 

B E T S I. 

Ah ! Milord , îl lui efi arrivi bîeti4>is, 

D A M B I. 

Qu'cntends-je ! Ah! ne m'en dis pas davantage: le 
mal qui t'a ravi un œil en a enlevé deux* à Milady l La 
belle Milady eft aveugle* 

5 E T S I. 

Vous me forcez de tout découvrir^ Milord i eh bien! 

€*eA pis encore. 

D A M B L 

Pis encore l Puiflances céleftes , quel fort me réfer- 
vcz-vousî [ABetfi.) Ah! dis-moi tout, je t*en con- 
jure , duffes-tu me donner la mort, 

B E T S L 

Eh bien , Milord l celle que vous aimez n eft point 
aveugle , elle n'eft point borgne : fes 3»ox , fon vifage» 
n*ont lien perdu de leur éclat ni; de leur beauté: mais 
btias t elle a perdu . . . ( Elle fanghttt. ) 

D A M B I. 
Quoi donc ? • • • Achevé .... Elle a perdu • •• 

B E T S I. 

Une jambe. 

-DAMBI & TOMy enfeMu 
Une Jambe ! ( Dambife trouve mal ) 
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B É T s r. 

l!,es (tennes fe dérobent (bus lui : Tom , un Êiuteuil. 

P A M B 1 9 dans unffauuuiL 

O Milady ! je ne croyais pas'que mon amour fût fuf* 
«eptible d^accroiflement. Mais comm^ je me trompais t 
te vais vous aimer cent fois davantage. 

B ETSL {àpart.) 

Quelle différence entre le Maître & le Valet ! 

D A M RI yi levant . & avec tranfport» 

0& eft-elle ! II faut que je la voye» il fisiut que )e lur 
parle » Betfi ; mène-mot vers elle : elle ne peut point 
marcher peut-être, viens avee moi, que je k prenne 
dans mes bras , que je la charge fur mes épaules, que 
je la trapfporte en tous lieux,, à la Ville ,^ à la Cour, à 
la Campagne , au bout du monde, s'il le faut ; que je 
lui ferve éternellement de foutien , de condi^âeur & de 
guide. Ah ! fi en facrifîant mes deux jambes , je pouvais* 
lui rendre la fienne ! Si je pouvais lui faire de tout mon 
corps un bâton noueux & folide^ dont elle pût fe fervir 
comme d'un appui ^Si je pouvais, rival de Prométhée y^ 
dérober les feux du Ciel , animer une argile façonnée » 
Rattacher à la place oii ce membre ptilè n'efV plus , l'y 
fiier par des refibrts inconnus , leur donner le mouve-^ 
ment , le jeu, la fouplefle néceflaires ! Si je pouvais , en^ 
détachant la jambe d'une ftatue • « . Celle de Vénus . . « 
de Jiinon • • • de Diane ... Si le marbre , l'airain ou le- 
pof pkyre «nollis & palpitans fous mes doigts . • • Que^ 
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du je !.. . )e m*égare , ma caifon fe perd , je n entenJf 
plus » je n/e vois plus , ];i doukur me tue > & je fen^ tout 
mon cœur s'élancer hors c}e moi , pour voler aux pieds 
de rbfortunée Milady. ( // râtombe dans U fauteuil. ) 

Et E T S. I ^ À Tonu 

Tu Tentends , 8{ ne meurs pas de hoQte dejut reflietn*; 
blerfi peu! Voilà an véritabje Aidant! Voilà un Héros! 

T O M, 

Ecoute donc , ma chère , la perte d'une jambe eA 
bien plus grande que cel^e d'un œi) : pourquoi n'en as- 
tu pas perdu une comme Mîlad y i J'auraiSi fait un bi[ea 
^utre tapage, 

B E T S I. 

Grand n^erci du fouhaît , il eft tendre & touchant. 
Vas, tues indigne de fcrvir un tel Maître , & je fuis 
bien booteufe d'avoir eu la moindre amitié pour tôt. 

D A M B I , rapidement & avec fiu. 

Dî$-moi, Re^i: cil-çUe alÇfe ? Eft^elle couchée? 
Qui eft-cç qui la foutient ?, Qui efl-ce qui lui donne le 
bras quand elle vent faire quelque pas dans fa chambre? 
Quand éHe.fort , comment faît-elte pour monter en voi- 
ture, pouc dç/cendre un cfcali/er ? La por te-t-on , la 
, rpule-t-oij , la traîne-t-oç ? Eft-ce un fentcuii « ^^ 
chaife longue , un Ht à refl^rt^s , qui kii fcrt de demeure 
ordinaire? Ah! fi pn la portç , ç'eft moi, c cft mqi Teul 
qui veux avoir .cet emploi : jç veux qu'un fi doux far- 
4,eaq nç quitte jamais m^K épaule$.. Atlilas \ puiflant 



/ 
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Athlas ! donne-moi ta force /& ta taille fur-tout, qui te 
fait toucher les Cieux : j ^ élèverai peu-à -peu ma maî- 
tfefle ; & placée par çioî 9U rang^des Divinités , je la 
fçr^ adorer comme telle , p^r tous hs faibles MorteI% 
qui rap:pent ^inA que moi fur la terre. 

B E T s I. 

'' Il eft aifé de vous fatisfalre , Milortl , fur tous, les dé- 

« 

tails que vous demandez. Milady n'eft point toujours 
couchée , ni toujours affife : elle fe tient debout, elle 
marche , elle fe promène même ^ prévue auflî £si€ile« 
ment que nous. ' 

M 1 L O R D. 

EHe marche ! Elle fe proqiène I O Ciel ! Et quel Dîeu 
opère ce prodige } 

B E T S I. 

Il n'y a point de Dieu en tout cela: un Mcchanlden. 
habile , & le plus fameu;c qu*il y. ait dans Londres , a 
imaginé uniquement pour elle , une jambe de bois dont 
tous les refTorts. font admirables , & qui lui tient lieu de 
celle qu^elle i)*a plus. Cette jambe fe plie comme les 
nôtres, s'allonge , fe courbe , fe redrefle : elle a la même 
flexibilité , les mêmes articulations : Milad j enfin , par 
le moyen de ce chef-d'œuvre, artiftement attaché, 
Milaây boite à peine quand elle marche : cependant 
j'ai toujours foin de lui donner le bras. 

* D A M B I. 

£^e pqurj-aît donc , à la rigueur , aller & venir (cvilth 
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' B E T s L 

Oui» Mîlord : depub même qu'elle a cette jaipbr 
fiâice , perfonne ne s'eft apperçu que la véritable lu» 
manque ; & fi je ne vous avob point prévenu , vous y 
auriez peut-être été trompé vous-même : ces renfeigne^ 
ments vous furprennent , je le vois, & e*eft Teffet qu'ils 
doivent produire ; mais ils doivent auffi vous railurer 
un peu fur Tétàt de MiUdy. 

D A M B L 

Ils me raAirent , je l'avoue, ik me raflTurem , tnaii 
fans me confofer. Puifque les chofes vont de la forte » 
comment fc fait il donc que Milady , qui m'a écrir 
fouvent, dont une leure gtiême m'a donné à Paris la 
nouvelle de fa petite vérole ; comment fe fait-il qu'elle 
fie m'ait jamais rien dit des fuites funefies de fa maladie } 
Comment fe fait-il que fes parents^, fes amis & les 
miens ne m'en ayent rien appris? 

B E T S L 
Cela ri'ed pas étonnant , MilçrJ. Depuis fon acc'f 
éent I Milady n'èft point fortie , elle n'a vu que tris-^^ 
peu deperfonnes, & les Médecins ont gardé le fecret«. 

P A M B I. 

Mais ces perfonnes ont pu* appercevoir «..•»• 

B E T S 1. 

Non, Milord, non, vous dis-je , elles n'ont rieir? 
apperçu du tout , grâces au chef-d'œuvre de mécha- 
fiique. Cet accident même eft un myftàre que )p oe^ 
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vous aurais point ré vêlé 4 fi jç. nç cpnnaîflais point vos 
fentiments pour ma maîtrefle. 

D A M B I. 

Ah I qH'e}l$ compte à jantiaîs fur ma dUcrétioQ : depuis 
long-tQnnps ejle en doit être sûre. Devait-elle cependant 
me cacher un malheur d^çt elle.n eft point coupable î 

B E T S I. 

Vous favez , Miiord , combien Ton ame eft fehfible 
& délicate. Vouliez- vous qu'elle affligeât la vôtre , qui 
nç. Teft pas moins , par upe confidence qui vient de vous 
mettre au défefpoir ? Je vous dirai plus : fans moi vous 
ne fauriez rien , peut-être., de l'accident affreux de ma 
maitrèfTe. C'efi vraiment malgré elle que je vous l'ai 
dévoilé , & je ne dç>ute pas qu'elle n'en foit très-fâchée, 

D A M B I. 

Et que craînt-elle , hélas! Elle m'avait promis qu'au 
bout de deux ans de voyage , nous ferions unis par les 
plus tendces liens. Ces deux ans font écoulés: fon mal- 
heur , qui me la rend plus chère , aurait-il apporté quel* 
que changi^nçLsnt.dans fon! cœur ? Je viens de te prier, 
Betfi , de mç cond^uire vers elle : pourquoi te le fais-t^ 
redire ? Il faut que je la voye fur Tfceure : oii efi-elle i 
que je la raflure , que je diflSpe fes terreurs , fi elle en 
pçut avoir; que je la confole , que je calme {es tour- 
ments y que je lui offre de nouveau ma m^n } & que 
je lui demande la fienne. 
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B E T s L 

Permettez , Milord , que Je ]a prëyîenné de Totr& 
vîfite, que je la difpofe à vous recevoir. Je vais lut 
rendre compte de votre iippattence: attendez-moi iô» 
& fe reviendrai vous inftruire de fes intentions : elle* 
même , peut être j viendra vous témoigner fa recoanaiP: 
iance. 

D A M B L 

Va donc vite ,. & ne tarde pas. à revenii^ 
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DAMBI,TOM. 

« 

TO M. 

Jl!/H quolt Milord, Taçcident furvenu à Miladyne 
changera rien à vos fentiments , & vous Tépoufere^ 
quoiqu'elle ait une jambe de moins. 

D A M B I , /tf promenant far la Scène. 

Si je l'épouferai ! Si je Tépouferai l Ah î que n'eff^ 
elle déjà ma femme 1 Que j'aurais de ptaifir à lui pro- 
diguer les foins que fon état exige « à pafTer fous mes 
inflans auprès d'elle, à courir, à voler au moindre fignal 
de fa volonté ! Miiady me parait cent fois plus aipiabje 
depuis-qu'elle eft malKeureufe* 
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T o M. 

JUeft vrai qaeMîlady ne pourrait plus courit après 
les galants, fisppoie qu'elle en eût enyie. Il eft vtaî 
qu'elle ne pourra, plus danfej* ^ plUs aller au Parc Saint- 
James ; & peu^être que les hommes ne feraient pas fi 
mal de n'époufer que des femmes boiteufes. Les maris 
fe plûndraîent moms d^elles , il y en aurait moins qui..». 
)e m'entends , . • • & j'épouferais peut-être Betfi , fi élit 
avait perdu une )ambe% 



. < > 



SCENE VII. 

L E $ P R É C É D E N S , B E T S L 

': B E T s L 

jyi I L A D T m^envoie vous dite qu'elle ne peut point 
Vous recevoir en<^ore , fouhaitant que votre imagination 
foit un peu plus familiarifée ayec fon infortune. Elle 
vous demande quelques moments de plus : vous revien-^ 
drez tantôt , ôc elle efpère alors foutenir une entrevue 
qu^elle defire , niais qui lui coûte aflez pour la retarder. 
Je vais même la rejoindre bien vite , elle peut avoir 
befoin de mes fecours. 

D A M B L 

J'obéis aux ordres de Milady : aflure-la, Betfi , 
afiure-la bien , je te prie , que tout mon defv* eft de 
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m'uiùr à elle par les nceiids les plut ftlnti ; 8t qu« ]t 
nounaii, li die retardait aa£ iftftre matia^. Suîi- 
iDoi , Total , j'ai d« ordres à te donner. 
TOM, iS«jf. 
Adieu , mon ïtoile Polaîrel 

B E Y S I. 
Adira > cUsn de Français. 

riJf DU PREMIER ACTE* 
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SCENE I>RÈMIERE. 

t Ô M , fiul. . 

iVl 1 1 o lit D ih*èn voie ici po ur fn*informer de l'heure 
où il pourra voir Mibdy. C*eft un homme fingulier quiè 
mon maître i S*obftiner à vouloir époufer une femme^.. 
Quelle femme... • Bon Dieu! Il n*y a qu'un Anglais 
capable d'un pareil amour : Il n'y a que Londres oïl 
Ton voye de pareilles chofes. Mais je crois entendre 
Betfi : c'efi elle-même. £h bien ! tk ffiaitreiTe eft-elle 
enfin vifible? 
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S C E N E H. 

BETSI^TOM. 
P E T S L 

O V ^ 9 <»^ niaièréflè m tardera pas It fs fendre ici : 
Tom peut aller avertir fon inaitre. 

T O M , itUn air careffant* 

Sais-tu bien que malgré ce bandeau je te trouve encore 
fort jolie» 
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B É t s L ? 

En vérité ! 

t O Mi 

Tu es charmante , ou Dieu me damne. On eftdi* 
bord effarouch&^e ce raban , dont la cottkur eft an pe« 
lugubre ; mais ta friponne de mine > fait q^ on ty aecou» 
tiimevike. 

B E t S I. 

lime femble que tantôt cette parure ne te pbî&it 
, cgnères * . . ^ . Tu dilais que le noir eft' la cooieur ée Teà- 
ifer^ que la femme du Diable eft borgneflbi 

T O M. 

Cela eft vrai : hiaîs quand on a d*au{Ii teaux yedi 
que .... Lorsqu'on a un auiii bel œil que le lien, eM 
H laide jparuré qui pùiiïe détruire fan éclat ^, 

B E T S L 

Tu croîs réparer tes injures de tantôt par de froides 
galanteries ; mais , va , va , ]q Xfi connais , mon pauvre 
Tom : tu reviens d'un pays où Ton fe gâte. Les Français 
n*ont guères que des fens, iln*y a que les Anglais qut 
ayent une ameX ^^tuiTespliis Anglais depuis que ta as 
vu Paris» 

Veux-tu. qujç î^ie^rede vienne ? Suis le confeil que )c 
vais te donner. Ta mattreflie a fubAttué ime belle jambe 
de bois, à cçlle de. chair qu'elle a perdue. Ceft un 
habile Méchanicien qui a fait ce prodige : imite-la , û tu 
m'en crois : vas trouver cet homme habile , & prie-le.... 

BETSL 
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B E T S I. 

Quoi ! tu veux que pour me (aire un œil, j'aille trou-^. 
Ver rhomoie qui a &it ùiie }âthbe à itia n^ntreffe. . • • 

T O M. 

Pourc|uoi non i Ne pourrait-il pas , avec un peu dé 
terre glaife , ou quelque coinpoittton plus favante , bou*^ 
cher le trou que tu as au front ? 

B E T S L 

* 

Ceft un Oculifte , cpii pourrait fubftituèr un œil de 
verre à celui que )'ai perdu , & non pas uii Méchanî^ 
cîen • • • • Que tu es grofCer ! Que tu es ignorant ! Va i 
|e reihercie le Ciel de ii*aVoir plUs qu'un œil à fermer ^ 
pout ne plus voir ta figure. 

t Ô k; 

Et moi , }e retnercîe le Ciel de lii'ert avoir dohnl 
deux , pour coiltenipler celiii qui te refle. Adieu; 
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B E T S I , fmU. 



l'EJCEMl^LE fubllnie de Milord^ Ibi a pieut être 
fait feiltir qu'il m av»it tfop maltraitée. Il voudrait reve- 
nir à moi , mais fes. efforts font vains ; je ne lui par dort* 
fierai janiais de m'avoir trouvée moins jolie. 
Tomt lli S 
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SCENE IV. 
LADI WELTON, 5ETSL 

L A D Y. 

jCj H bien ! Betfi , comment Milord a-t-'ù pris le refiis 
^ue j'ai bât de le recevoir ï 

B E T SL 

Fort triftemenf , )e vous jure : il avait Taîr défefpéré. 

L A D Y. 
Et lorfqu'il a appris qu'il me manquait vnfi jambe* 

B e't s L 

Ah ! Milady : il eft impoffible de vous peindre tout 
ce qu'il a fouffert au récit menteur que je lui ai £iit de 
votre prétendue infortune. Un tofrent dé krmes eft 
tombé aufli-tdt de fes ytVLX , une foeor froide lui a 
couru fur tout le infage ; Tom & moi l'avons mis dott« 
cernent dans un>fauteuii pour le faire revenir à lu?» 

L A D Y, 

Et fes fens ont* été bietitàt calmés , fans doute. 

B ETSL 

Bient&t calmés! aliffortez de votre erreur. U s'eft 
relevé tout-à^coiip , & s'eft écrié d'une v«hx déchirante : 
oh eft-elle? que je la voie: il Êiut que je la voie» que je b 



tWge fuf i&e» épaules*, que îe là tran(|u)rte au boue 
de rUaivers ; que je lut ferve d'appui , de foutieh , d^ 
|uide: îl ntfï pùitA de termes paffi'ônné) , point d'ex<^ 
preffions , qu^il n'ait employées pour rendre ce t|m le 
paffait dans foA àme ; fes tranfports étaûent brûlants , (â 
douleur terrible ^ & le défefpoir Tavait prefque abruti» 
Que je Cuis fâchée de youn avoir confeillé une épreurt 
fi dangereufel 

L A D Y. 

Ne crains rien , Betfi ^ ne traîna riéiri. Lé croîrais*tn ? 
Sa douleur^ (un défefpoir , Ces trdnfporHi , tout était 
ff int , tout était fimulé. 

B É t S L 

Que àrtc^^bt» , À Ciel I Milotd ÏTeindre ) Mîlorl 
Vous tromper ! Non ^ noA , SI tn eft incapable. Milord 
Vous aime > il vous eft fidèle ; il eft tfapoflibl^ que Aft- 
lord vous ait manqué de Foi. 

tADY.- 

•t*a fie coAnats point les hommes , Beffi ;ieur Cœur 
ne s*eû jamais dévoilé à toit tes regards n^ont jamait 
pénétré dans cet abîme. Tiens , lis cette lettre que je 
Viens de recevoir à Tindànt de Pans« & tu verras s'il 
faut fe fier à ce feie trompeur» 

fiETSI, lifanié 

tc^Inftnîtte^ belle Milady^ de Teflime tendre qu9 
u vous avez pour un perfide , je zrcAs d voir vous infop 
I» mer de la conduite qu*il a tenue à Paris. Faible flc 

Si 
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V inconfiant , ainfi que les autres hommes, il s*efi amoit' 
n raché d*une Mademoifelle Siphillis > qui Ta nimé , & 
n l'a affiché en tous lieux comme h conquête la plus 
» honorable pour elle* L'avis que je tous donne eft cer* 
if tain , & vous voudrez m*en remercier , pent-itre: 
sf mais , permettes qu'en vous taiiânt mon nom ^ je me 
9f dérobe à votre reconnaifiance ; j'ai toujours fait k 
ff bien pour le plaifir de le faire , & je (erai trop beor 
n reufe , fi j'ai pu vous détromper ». 

L A D Y. 

. Tu le vois ,Betfi : & tu veux que je croie encore l fa 
douleur j à fon défefpoir j & à fes perfides tranfports} 
U m*a jouée > il m'a trahie pendant fon féjour à Paris , & 
il ne revient à Londres que pour me jouer encore. 

B £ T S L 

*£ft«ce bien.îl vous» Milady , que cette lettre eft 

adreflée î 

L A D Y. 

Lis le deffus. N'efi-ce pas à Milady, Milady Weltofli 

B £ T S I, 

En effet , voilà bien votre nom ; mais il peut fe faire 
que d'autres peribnaes • . . • 

LAD Y. 

Non , Betfi , non; Feu mon mari étant le dernier de 
lajamille , il n'y a que moi en Angleterre qiûle porte. 

B E T S L 

Et le perfide 1 Efi-cc bien Milord Dambi l 
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L A D Y. 

Un perfide!. dît-on , pour qui j'ai une eflime tendre* 
tJne eflime tendre ! Quel autre que pambi m*a jamais- 
infpirâ ce fentiment \ 

B E T S I. 

7q refte confondue : j*étais d'avis d'interrompre Vk» - 

preuve ; mais j[e vois bien qu'il faut la continuer ;. elle 

feule pourra nous apprendre fi Dambi efl coupable ou 

innocent. < 

L A D Y. 

Tu m'as fait entendre fouvent que j'étais défiante^ 
inquiète & ombrageufe » & que ces défauts gâtaient moii 
csyaâère : tu vois fi j'avais tort de me défier. 

B E T S I. 

Ce que c'eft que les hommes ! J'aurais parié que 
Milord était le plus conftant de tous ;*& le traître vous 
donnait une rivale ! Le traître vous trompait , lorfque 
fes lettres vous affuraient de l'aoïour le plus fidèle i 

L A D Y. 

Ava!s-je tort de te dire que Paris était un féjbur dan«^ 
gereux ? 

B E T S I. 

Te doute encore , pardonne:^ : je doute qull ait com- : 

snis ce crime* 

L A D Y. 

Tu en doutes>! Je parie , moi , que dan» le fond ik 
foa ame il n'aime que fa Demoifelle^ qu'il brûle de ' 
rép^iifer , peut- âtr e . . . ♦. 
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B E T S K 

Occnpotts-aous donc; , |e yous pFÎe , occupons-noift 
hceflammeiil des moyens de faire réuffir Tépreuve. Si 
malgré votre ]ambe (]e moins, Milord pérfifte à yon* 
loir vous époufer , il eft impo01ble q.Qe foa infidélité 9e 
feit pas contronvée , & que l'avis qu'on vous dosae , 
se (bit un tour malicieux de quelque Françaife. 

l A D T.^ 

le defire bien autant que toi , Beifi » que TéprenTe^ 
féttffiflê« Si elle vient à manquer, ce ne fin-a sâremeat pu 
ma faute. Maïs « fais^tu bien que tu m'as i^Apqfé un^t 
tâche fort difficile , en m'engageant- k fsiodre qa'ii me 
m^niquait une jambe î Coi^meQt tn*y prendue ^ui jouet 
ce râle fingulier i 

» E T S I. 

Jtjen de phis ûfé , je vous^ \ate : j'ai perfoadié k Milorl 
^'unArtifié habile avait inventé pour vou#l une janW 
fi ingénieufe & fi adroitement pofée en hi place, dis celle 
^ui vous manque 9 qu'elle vous en tenaii hfiu^ 

L À D Y, 

Âinii donc , je fuis çenfée pouvoir marcher toote 
fetrie 9 cooimesll ne m'était point furvenu d'accidents 

B E T S L 

Non 9 tt £nidva que je vous conduite : une jambe artt» 
ilcielle , quelque bien faîte qu'elle foît, ne peut peint 
remplir ejcaâement toutes Içs fanâion^ d'une 9m%. 
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Frenertnon Bras & marchez. {^Afilady prend U bras dt^ 
Betji , & fait quelques pas fur U Théâtre, ) 

LAD Y. 

Volontiers, Eft-ce lûnfi qu'il faudra que j^aille i 

B E tS L 

Â merveille ! Ayez là bonté feulement At rallentur 
nn peu votre marche , & prenez bien garde que devant: 
Milord il faudra que vous foyez toujours affife. 

t A D Y; 

Quel fuppHee pour un cœur délicat , d*êcre oblîgé- 

de defcendre à la feinte ! G'eft vous , Milord , c*eft vous 

feul qui en êtes caufe. Ahl fans votre infidélité, aurais- je 

jamais fongé à trontper ce que j'aime ? ( ABetfi. ) Puif- 

qaelafaufle jambe efl fi bien Êiite j Betfi > je pourrais- 

tne tenir debout. 

B ET S L 

Oui , quelques minutes :, mais cela ne peut pas durer 

pendant toute une converfation.Ne détruifons point ^ 

par trop peu d'attention » la vraifemblance d-un piège 

qui demande d'autant plus de foin « qu'il ed rare qu'6n> 

«n ait tendu de femblablë.^ 

LA \>Y. 

Me voilà-infiruite ù bien , que ,. grâces à tes leçons^ 
i'efpère ro!!en tirer avec gloire. J'emendscUi brait: fi ce^ 
pouvait être Milord 1 . . . 

B E T S I. 

C'eftJui^méme. Vite dans le ùattvji. {'ElU s'aj^h 

S4. 
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SCENE V. 

tES Précédentb«, lord DAMBl, 

/ 

P A M B I. 

JlL N F I N donc 9 belle Milady , ri m'eft permis de yous 
revoir ! Pourquoi m'avoir privé iji long-temps de votre 
préfence adorée ? C'eft d'elle feule qu^ dépend ^4 
bonheur : vous ne Tignorez pas. 

LAD y. 

\z n*ai point douté de votre empreflement , Milord ; 
tnaîs il eft des événements dans la. vie , qui ne permettent 
point, même à r Amant le plus tendre « de revoir du 
même œil les mêmes objets. 

D A M B I. 

Qu'entendez, - vous par-là , Milady \ Qui po'Jrra^ 
|n*empêcher d'avoir pour vous les mêmes fentiments? 

L A P y. 

Vous favez Taccidçl^t qqi m'efi arrivé ? 

D A M B L 

7e ne le fais que trop , hélas 1 mais n'en parlons |a« 
mais , je vous prie : rien ne vous manque à mes yeux , 
vous êtes belle comme vous l'étiez : je ne fuis pas moisi 
fidèla, & nous n'avons changé » ni Tua, niraucre. 
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L A D Y. 

\Apart^ Ni l*un , ni Tautre ! Comme il ment ! [Haut^ 
Vous avez beau dire , Milord , vous ne me perfuaderett 
(>oînt quô je fois la même^Sc x^ox>i& devons étre-bien 
changés tous les deux* 

D À M B ï. 

VouSj changée \ Milady ; en quoi donc , jç vous prie î 

^e ne parle point de vos traits y qui font toujours les 

mêmes ; de ces grâces nobles & touchantes^ qui ne voust 

quittent jamais , & qui vous rendent la plus aimable & 

la pli^s féduif^nte pçrfQnqe des trois Hoygumes^ Le fléaq, 

de la beauté n'a porté aucune atteinte à U vôtre ; mais, 

ce qui vaut nûeux cent fois que la beauté même ; l.a bon;é 

du cœur, l'égalité du caraflère , & le piquant de l'efprit, 

ne les avez-vous pas confervéf i Ne font-ils pas encore 

yotre partage ? N'êtes-vous pas toujours auilî fenfil^Ie , 

audi délicate , aufli couraeeufe ? N'avez- vous pas tou- 

jours la même tendreffe pour les infortunés , le même 

mépris pour les méchants , la même graçe dans tout ce^ 

que vous dite$ ? Ne trefTaillez-vous pas encore au récit 

d'une aâion vertueufe ? Un vice , quel quil foit , ne 

vous infpire-t^ pas la ii\ême indignation & la même 

horreur ? Voilà , voilà , Milady » ce qui m'a féduit en 

TOUS , autant que les^ charmes de votre vifage. Voila 

ce qui m'a Subjugué > ce qui m'a enchaîné à vous par les 

liens les plus forts. Qu'eft-ce qu'un bras ? qu'eft-ce 

^'un œil ou une jambe de moins , pour un être qui vous^ 

l^emble ? Ç'eftpv le cœur que nou^ exilons , ç'eil b 



^5a UÉprëuve Sikô^fiibee^ 

coeur qui nous fait virre de cefte vie morale qui met 
«o prix ik Texiftence ; de cette vie morale , là feule qu'on 
doive efiimer , la feule qu'on doive prifcrer à coWe 
«utreîEt votre coeur, ne vous demeure»t-H pas tout 
entier. Ah I Milady « ne fuffiez-vous qu'uq tronc mutiié, 
qu'un informe refie échappé sm trépas , pourvu que ce 
cœur ranin)âl , & que je le fentifle pal^ker fous ma 
main tretnblante; je fuis siir, oui, je fuis sûr que )e 
vous adorerais encore. 

t A D Y. 

( A part,) Ah! pourquoi n'eft-il qu^in trompeur f 
( Haut. ) L'amour vous aveugle , Milord : ah ! fi vous me 
voyiez telle que je fuis , «omnie vous changeriez de laà-^ 
gage 1 

n A M B I. 

Pourquoi cela , Milady } Je vous vois telle qpe vocs- 
êtes , ne viens-je pas de le prouver par le portrait que 
l'ai fait de vous f Je vous «adore toujours , telle que 
vous êtes : & teUe que vous êtes enfin , je brûle de vous 
époufer. l'avsûs (ait part de mon vœu à Betfi avant de 
vous revoir ,, eUe a dû vous le dire , elle a dû vous 
aflurer que rien n'avait refroidi mon cœur. Vous m'aviez 
promis de couronner ma flamme au bout de deux années: 
elles viennent d'expirer ,{U tombe â fis genoux. ) 6l c'elt 
à vos genoux que foie vous fommer de votre paiolè. 

L A D Y. 

tevezrvous » Mslord , je pouvais difpofer de «^ 
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«in quand )e tous Tai proimfe : çç droit i|^*eft enlcT^ 

maintenant. . . 

D AM Bl 

Eh quoi ! Milady , en auriez-vous difpofé en faveur 
d^un autre i £xiAe-t-il? Peut-il exifler un hoiiun^ plua 
digne que moi de vous pofféder i 

L A D y. 

Vous ne in*entendez pas« Milord : (bufirez que fe 
m'explique. Un homi^e Ke^ireux , qui s'unit à une in-« 
fortunée , a l'air de lui faire une grâce ; & j'ai l'ame trop 
£ère pour en recevoir , même de mon Atnant: je n*ai 
point fait d'autre choix ; mais le premier ^ mais le plus 
cher à mon coeur ,'eft détruit par mon infortune. 

O A M B L 

Qa'enteitdb-fe ! Votre inforioiie vous eoâ>eUit à mec 
yeux. Que me devrew.ous donc fi je, vousépouief 
Vous trcHivant cçm fois plus'asmahle que vou$ n'étiez j^ 
n'eft*f e pas moi qui recevra» le bienfait , & qui {êrei feul 
obligé à la recônnaii&nce i Rendet g^races à ce malheur 
dont vous vous plaîgfiei. J'aurais pu , quand vous étiex 
heureufe , )'àarais peut-être pu vchjs manquer de foi ^ 
je vous aimais, Milady , je voua aimais , & je vpus ido-« 
lâire. Uamour avait ti& les tiens qui m'enchaînaient à 
vous: la pitié. ..Que dia-Je! lapitfél Pardon, ce mot 
m'échappe , S )e le dé&voue : c'èft l'huma^iité , c'efl 
la Mainte hmaanké q«i ks refferre ; & qui , fe joignant 
à Pamouf , en t 6ii des chain^ que te Ciel même na 
pourrait hrifeik ; 
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L A D Y. 

• 

^ Boni a Tient prefqoç de ii|*a.\ri>uer qu'3 m*a été 
infidèle. {H^m.) Confervez» MHord, confervez cts 
dîfpofitions heureufes ; continuez de m'aimer avec la. 
même pureté & la même tendreffe ; & fi mon malheac 
ne vous refroidit point , s'il ne vous éloigne point de 
moi , dans un an je vom tiendrai ma promeffe : dafis 
lia an )e ferai à vous^ 

D A M B ï. 

Dans un an 9 Milady ! y penfez-yous ! En voilà deitt 

que je viens de paffer dans les tourments ; me croyez^ 

vous tin Dieu , pour pouvoir fupporter encore un fièdc» 

de fouSrance? 

LAD Y. 

Pardonnez cet nouveaux retards , ih font néceflkires J 
indifpenfiibies. Vous venez d'im pays où Ton n*eft 
gu^res fidèle ; & puis , les hommes font fi trompeurs! Il 
y en a qui (avent fi bien jouer le fentiment , fi biea 
feindre la pai&on auprès de leuvmaîtrefle; & qui, ça 
leur abfence , oublient fi vite leurs ferments l Je vous 
ai aimé Milord » & fofe en faire gloire. Deux ans que 
î*ai pafles fans vous voir ne m*onr point refroidie ; mais 
ils ont dû fubûituer l'inquiétude & les foupçons, à la 
fécurité & à la confiance^ Enfin , Milord , ce maudit 
voyage que vous avez £a& en France , le •hangcmcnt 
furvenu en moi. , mes craintes pour Fa^renir , mes doutes, 
fur- le paffé ; tout veut que nous attendions encore tttf. 
année , tout m'ordonne de vous éprouver* 
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D A M B L 

Ak ! je fuis tout éprouvât Milady , & je ferai au bout 
d'un an ^ tel que vous me voyez à éette heure. Me pro- 
mettez-votts à votre tour , de redevenir pour moi ce 
(]ae vous fûtes avant mon départ funefie i 

L A D I. 

Oui , Milord , je vous le jure. 

D A M B I. 

£h bieiil puifqué j'ai été aiTez heureux pour trouver 
un logement dans le même HÂtel que vops, permette! 
que je n'en forte point d'ici à une aiinée* Permettez 
que je fois toujours près de vous , que j'écarte de vous 
la douleur , l'ennui & la mélancolie *^ qu'à toute heure 
enfin , je veille fur votre fauté » devenue plus fragile 
depuis votre infortune. Votre état ex^ dés foins fans 
nombre : permettez que je prenne ces foins , & qu'ils 
me dédommagent de la plus longue attente : permettes 
enfin , que je ne vous quitte plus , que je (oh votre Chi^l 
rurgien , votre Médecin j votre Garde«-Malade» 

B E T S !• . 

Doucement , MUord : ces fpins me regardent feuù^ 
&' croyez- Vous que je vous les abandonne? 

D A MB L 

Ah 1 Betfi, que tu es heuteufe ! Que ne puîs-je être à 
ta place pendant une année l 

* L A D Y. 

Vous ne fayez pas à quoi vous vous engagez , Mi^ 
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lord, en me faifant.tette demaïkle. Oubliez-voîis <p)t 
▼05*9ffaires, que tos plaifi»> peut-être ^ tous éloigtte'' 
ratent de moi fans cefle ? Vous ! ne plus fortir de l« 
oiailbn pendant une anpée ! ( Sa^rianu ) Si le fort vooi 
avait traité nnfi que nloi, & que Vcms fuffiez moil 
^oux , c*efi tout au plus ce que vous pourriez promettre» 

D A M B I. 

Eh bien! confentezà mei vç^ûx^ & vous verres ii 
rien pourra me féparer de vous! 

L A D Y, 

Nott» Milordy non: je fois loin d^exîjger ttfi ^ateii 
facri^ce. Point 4e g(ne avec moi , liberté entière : \t 
vous verrai tons les Jours aus heures accoutumées : ât 
puiflem ks momentS'que vous pafTerez avec itiof, né 
pas vous femUcr tnyp longs I Adieu » Milord : )e fouffi'e 
dana la fituation ok \t Msx permetrez-moi d'aller ea 
prendre tt|ie antre » loin de Votre préfencé. Mon état 
demande de la folîttide , & )ê crob que fi je faifais Hen » 
}e ne me tfoinrerais famais en compagnie. 

D A M B L 

fih quoi! vous me quittez d-tâtl Permette! att 
moins que )e vous conduife. 

LAD Y. 

Non , Mitord ; non ; Betfî eft pTus faite que vous à 
cet exercice : elle s*y oppoferait d'ailleurs , vous n*af éi 
point encore traité avec elle de fa charge. 
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SCENE VI. 

•M I L O R D , feid. 



E 



LLE craindrait ({ue je oe fufle pas toujours aupri* 
ti'elle ! Elle t:raiadrait que mçs d&ires » mes plaifirs , no 
m'en élûignairent trop Souvent. Mes plaîftrs» dit-e.lle» 
mes plaifirs I En eft-îl , en peut-il iStre. pour on Amant , 
lorfque fa Maitrefle a des peines i Si le fort vous avait 
Uaîté ainfi que moi, a-t-eik ajouté ea fouriant, c'eft tout, 
au plus ce que vo^ aurie:i^ pu promettre. Que fignifient 
cesinots ^ A-rt-elle vouio parler decla perte. d'une jambé?.*- 
Ah ! je ferais trop heureux qu'un pareil malheur me fût- 
arrivé. Quelle idée effrayante & fablim#, ces mots ,' 
dits innocemment , font naître tottt-à-coup dans mon 
ame I Qu'il ferait beau de fuppiéer à la néjgligence du 
fort! Qi^'il ferût griandl Qu'il ferut généreux, de me 
fendre moi-mêmke auffi infortuné que oBon Anunte! Je 
ne puisy fonger, fans trefliûUir à'ia-fqis de joie & de 
terreur. J'iq>perçois Betfi •• • interrogeons*la avant dt 
me réfottdre à ce fachfice. 
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SCENE VIL 

DAMBI,BETSI. 
DAM B^I, 



É 



iH bien ! Betfi i fiifa-)e afièz malheui'éiix ? âflez àcca' 
blé parladeftinée & par la cruelle MiUdy ? 7e vais eri 
ïrance pour m'inftruîre, pour obferver les mœurs d'aii 
Peuple que tout Anglab doit connaître : î*en reviens tout 
plein de Mikdy ; )'en reviens avec le projet de lui de^ 
snander fa main , qu'elle m'a promife aVarit que )e parte j 
de lai offrir de nouveau la mienne ^ qu'elle a acceptée; 
impatience & l'amour me dévorant i j'aeconrs ^ )e iné 
préfente. On* me dit d^abord que Mîlady n'eft poiflt 
vifible 4 qn'il faut avant de lui parler , ifae mcfn imagina^^ 
tionfe famMiarife avec fon malheur; je lâe retire, jé 
reviens » elle parait, & c'eft pour nfè traiter avec une 
rigueur dorit îl n y eut jamais d'exemple. Je YzSm^ 
qa'elle n'eft point changée à nies regarda ^ qu'elle efll 
toujours auffi belle i auft aimable : elle ^'obftlhe à me 
foutenir le contraire : je lui rapf>elle -la pPomeâe qu'elle 
*ln'a faite de m'accprder fa main : foh choix eft , dit-eUd y 
détruit par fon infortune : une délicatefle mal entendue 
ki fournit, pour excufér fefi refus, ^es ratfons phoyabkfi 
des fophifmes quef le eœûr if'entendit jamais , & l'on 
dirait qu'elle fe plaît à me rendre malheureux , quand >e 
ne vis que pour foulager fes peines. 

BETSL 
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B E T s I. 

ïe conviens, Milor4» qu'elle vous a fitt un ac«ue3 
lin peu froi^ 

D À M B L 

Un peu, froid l Un feu froid ! Elle m^a aflaffiné par 
fes réponfes défefpéraotes & aniWgues. Chaque m^t 
qu'elle n/axlrt a, enfoncé un poignard dam mon cœttr ^ 
& fon fefusy a porté les coups detnSle poignards e«^- 
femUe. 

B E T S L 

Elle n^a point refufé , ce me femble , de s*unir à toûu 

P À MB L 

Mon , nijûs elle a retardé notre mariage : fie n*eft«te 
pas la même chofe pour un Amant pa&onné i 

B E T SI. 

Je fuia très*él6îgnée ^l'appouver fa- conduite arec 
TOUS : mais you^Hnéme » n'avea-vous rien à vous repro- 
cher à Ton. égard i Vous venez d'un :çzys oii les infidé* 
lités font bien communes, ^ ■ 

O A M B L 

Voilà encore un reproche qu'elle a eu l'air de m*ad« 
dreffer 1 mais qu'il eft injufte ! fie que fes craintes à cet 
égard font déplacées !..,.. 

B E T S I. 

N*eft-U pas vrai qu*à Paris on change de mâtrtffe 
tous les mots , fie même toutes les femaines ? 

Tome IL T 
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D A M B L 

Oai : on fe h\t là an jeu de ce qui eft pour nous noe 
iflEûre ffirieufe ^ j'en conviens : la paffion dominante dei 
Français » eft de n'en point avoir de durable , pour les 
objett même les pins intireflanis & les plus dignes de 
|ilaire. Les deux iiexes en France , unis par des fiens de 
flcuif « fe prennenc, fe quittent « (t reprennent, ùm 
nptre objet que ramttTenpient : c'eft h mode » fou vent, 
qui les rend épris l'un de l'autre : auffi , rien de plus léger 
que leurs ferments f rien d&^plns frivole que leur tes- 

B ET SL 

D*aprèsce portrait , MUord , les Français font de jofies 
Manooettes que le plaiTir fait mouvoir. N*auriez-yous 
pas été un peu Marionette } 

DAMBL 

Non • Betfi t tel que certains Médecins V qni doit est 
^ un préfervwf qu'ils portent ,' de vivre an fem de 
. la cootapon^ frns comraâer de maladie; j'ai véca 
à Paris, comme j'nutab vécu à Londres. 

B E T S I. 

Voos aVes donc aufli un préfervâtif , une amulette 
fnerveiileufe^ 

D Â M B I , frappant fur fin caur» 

La voilà ^ mon amulette: le voilà , mon préfervatif : 

- grâces à* lui, l'air du vice n*a pu m'atteindfe,&jai 

échappé à la corruption, -quoique" refpirant au mi&a 
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if elle. Les grandes paifions rendent non-feulement fi* 
dèie, mass.chafle; & d'aiileura, quoique loin de Mi« 
lady , je me la peignais fans ceffe : fonimage ayant ton- 
purs été préfente à mon efprit , je ne Tai ({uîttée que 
pour la retrouver : elle n'a pas dû oublier enfin j que 
î'ai refufé pour elle la main d*une DucheiTe , qui mV^ 
frait , non un rang , mais des biens immenfes , mais un 
crédit étcnda , & tons les agréments de la vie» 

B E T S I. 

Sans moi , peut-être , elle l'aurait oublié ; mais je le 
Mi ai rappelle tantôt , 6c elle s*eh eft fouvenue avec re* 
connaiflance* 

DAMBL 

Sais^tu , Betfi , ce que j'ai répondu à cette Ducheflefi 
lorfqu elle npi'a prppofé fa main ? Je lui ai nommé Mir 
lady , 8c me fuis retiré en filenceif ., 

. B E T S I. 

C'eft. lort bien, fini $ mais vous TaTCt rctae , pciiif> 
être, & de nouvelles propofitions • <i • • 

D À M B l. 

Non , Betfi , je n'ai plus remis le pied chez elle. Elle 
ift'a écrit'plufieurs fois pour m'y ramener: elle m'a fait 
parler par tous fés amis 5c les miens ; & toujours iné- 
branlable , je fuis refté ferme comme le roc au feîn des 
flots ; ou plutôt , je me fuis bouché les oreilles comme 
Ulyfle, Se n'ai pWvoutu entendie le cbant de la 
Syrèn«% 

Ta 
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BETSI. 

A propos de Syrènes : on &t qa*3 y en a de bîeAié- 
duirames k l'Opéra de Parts. 

D A M B L 
Bien féduifantes ! Four un Français , je TaTone. 

B £ T SL 

Vous êtes^votts suffi bouché les orûlles poar né fcm 
les entendre i , 

b A M B L 

Je n^en su pas eu befoin* • 

BETSI. 
Elles ne vous ont point ffnfpiré de crakite } 

D A M B I. 

Peut-on craindre çc qu*on méprîfe ? Ah ! fi Mihdj 
me foupçonnait d'avoir été féduit par elles , qu'elle fe- 
rait injufte ! Raflure-la bien là-d«ffus , )e te prie : on 
cdonmie «pielquetôis les Amans J«s. phisivraU. Dis-lui 
pîen • ■ • • ... 

BETSI. 

I^s Amans les plus vrais , ne le font jamais beaucotfp 
fur de certains articles. Si vous êtes innocent , comme 
ÎVime à le croire , c'tû le tems feul , c*eft le tenu qui 
pourra le lui prouver ; & voilà pourcjuoi elle. a eu re* 
cours à ce Juge incorruptible. ..... 

f D A M B L - . r-. 
£h bien 1 foit , que le tems sie. jufiifîe , Milady 
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n'ignore pas qu'une ame comme h mienne , qn'dn 
enchaîne par des verdis autant que par des attraits, n*a 
point pu s'attacher à des erres vils & corrompus , nés 
feulement pour ^tre les idofes du vice. N'in* porte , 
Betfi , n'en parlons plus. Que le tems me juflifie , puif* 
qtt*eUe le veut : je rougirais que ce fût moi même. Dis- 
moi cependant cfi qui a pu m*actii er de fa part un ac- 
cueil auffi froide Pourauoi m*a-;-e]le refufé fa main , 
après me l'avoir promife? Pourquoi, fur-tout, veut- • 
elle tn'éprbuver encore durant une année ? Pourquoi 
enfin , ne fuis- je plus ce que j*étais à fesyeux, lorfqu'aux 
miens elle n'efi point changée i 

B E T S L 

Milady , vous le (avez ^ eft naturellement un peu dé- 
fiante. C'eA*Ià fon feu! défaut. Je crois bien qu'elle vqus 
aiine, je croîs bien qu'elle vous paye du plus tendre 
retour: maî^ ù elte vous époufe, elle -craint qu-à-la 
longue vous ne foyoz peut-être faitigué de fon malheur , 
elle craint que vous ne l'abandonuiri peut 6ue« 

D A M B I. 

Ah ! voilà le grand mot enfin ! Voîîi p<MirqHoi elle 
fufpend notre mariage. Elle craint que je ne Tabandonne ; 
' elle craint , que , fatigué de fon malheur , je ne me lait» 
de pafTer mes moments auprès d'elle. Eh bien ! je fauraî 
diffiper (es craintes , je (aurai la raffurer : j'ai un moyeiv 
infaillible; {-A part.) & quoiqu*il poiffe m'en coûter, 
H cfl tems de le mettre en ufiige, ( jfifinrr. > Betfi , tu peux. 

T5 
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ne readre un gnmd fenrice. Dis-moi , je te prie, le nom 
& Tadrefle de cet Artifte qui a fait poty Betfi un chef- 
d'œuvre de méchaniqne ? . • • 

B E T S I. 

A part. 7e ne m'attendais pas à cette queftioa. [Rm 
avec embarras. ) Cet Artifte qui a fubfiitué une jambe fi 
ingénieufeàceUed^Miladyl 

D A M B I. 

Oui; ce Méchanicien habile dont tu m'as tantit ik 
réloge. 

B E T S L 

Ma foi» Milord, ^omme cet Artifte n'eftpaifort 
connu » )e crob que vous aurez de la peine à .. • 

D A M B L 

Tu m*as dit que c'était le plus fameux qu'il j eut 
dans Londres. 

B E TS L 

Fameux I Oui ; j'oubliais qu'il l*eft affez : maïs , conuse 
je vous Tai déjà dit, l'opération s'eft faite avec le plas 
grand myftère. On ne m'a révélé , à moi > que ce qu oa 
ne pouvait point me cacher ; & le nom du Méchani- 
cien eft précifément une des chofes que Ton m'a tues. 

D A M B I, 

Eh bien , cela étant J'irai chez un autre : il y a pins 
d*un Méchsinicien à Londres ^ & pour de Target om 
Uentàt trouvé tout ce qu'on veut* 
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BETShXApan.) 

M 

VoadraSt*il faire |>réfent à ma Maîtrefle d'une |oEcl 
demî-douxaine de jambes, pour en changer au beibin { 

D A M E I. 

Je t'a! retenue ici bien long-tems : je crains qo^ tai 

MaitreiTe n'ait eu befoin de toi» V» la rejoindre vîtei 

sedouble tes atténuons pour elle » âc c'eft moi qoe n| 

obligeras, , 

B ET S t 

Ce motif ne peut rien ajouter à mon zèle; 7'aime Kfi^ 
lady autant que fnoi-mtme g & quand je lui rends' quel*; 
que fervice, c'eft bien autant pour mon plaifir que (k>tU( 
le vôtre» 

CâMBI, lut offrant une bourfc^ 

Eh bien ! Betfi , prends cette bourfe*. 4 

» E T S L 

Pourquoi donc ,. Milord i 

D A M B I. 

Four te payer de ta réponfe. Elle m^ tant fatis&ic^ 

B E T S I. 

( A pan. ) La lettre le £fait rpiné » & il m'offre une 

boarie«. 

I>AM B L 

Accepte-ja » c'^eft tout ce que je te demande* 

B E T S L 

le l'accepte. ( Apari^) Four voir & la lettre a dit ytaii. 

Té 
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D A M B I. 

Adîe» , Betfi , va retrouver ta Maîtreflc, 

B E T S L 
Adiea, Milord. {^ A paru) Cet homme, quoiqu'on 
en dîfe , n*a point du tout l'air 4*un infidèle* 
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SCENE VIII. 

MILORD DAM B I,yîi//. 



U craindrais donc , fi je continuas d'être Jieoietti ; 
que ton malheur ne me fatiguât 1 Tu craindrais que ta 
préfence ne me devînt onéreufe ! Eh bien ) raffure-toi, 
divine Milady , raffure-toi : Je vais te reflembler C par- 
faitement , qu'il faudra bien que tes allarmes fe diffipem, 
qu'il fandra bien que tu croies à mes femknents.:... 
Qu'elle fera furprife & faxisfaite » lorfqu'elle me verra 
privé d'une partie dé moi-même , & qu'elle faura pour 
qni î'ai fait ce facrîfice ... Je dis fatisfaitc , & l'on ne 
fauraii m'en blâmer* Ne fentir pas une douleur qu'on 
«utre ne partage , ne pouffer pas un Toupir qui ne foit 
répété; cft-il rien de plus doux, eft-il rien de pluscoa* 
folant pour un être q^i feuffre f ... Eh bien ! Milady, tu 
la goâtçras , cette confolation célefte. Sujet aux mêmes 
tourmtents que toi, aux mêmes privations , aux mcma 
peines, le malheur va refferrer nos liens; le malheur va 
nous UDxr mille fois plus que nohs ne Tavohs été : nom 
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«nom gjmir , nous alloi» pleurer enfeinl)Ie..Qiie Jis-jel 
le mËme jour , peut-être , nous verra mourir. ^Ti 1 puiAê 
i ptnais . puilTe la mjme chambre nous Tervir cl'afyle, 
&1e même'lit de tombeau 1 Puiffe la mon s'enteniie 
avec la douleur pour nouï f;iïre expirer cnfeinble. Jnf- 
qu'ici j'ai été le feol à m'attendrir fur le fort d'ime infor- 
tunée. Mon Ibtt te touchera auilî , & nu belle Mji- 
treffe I Tu me plaindras à ton rot)r , <|uati(l tu me verra» 
dépouillé (^montrani fa jamht) de ce morceatl de pou^ 
fiire organi(é< : tu me donneras quelques larme* ; iu tie 
diras plu» al jrs , lu n'oferas plus dire qu'un feureiw q» 
t'unit a une infoiiun^e , a l'air de lui faire une grsce j 
&)epourrai t'^poufer, je pourrai l'offrii manuin,lâiis 
te f aiahre génère ui^ 
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ACTE I I L 



SCENE PREMIERE. 

T O M 9 pafantfur une table une jambe de b<Às,r 

1 

«f £ ne conçob rien aux idées de mon Maître. Il achète 

une belle jaaibe de bois, qu'il me fait apporter ici ; it 
m'ordonne de tenir prêts dans la chambre Toifine» too^ 
ce qui eft néceflaire pour panfer une plaie . •• Qu'eft-ce 
donc que tout cela fignifie i Milady a eu le ma&enr de 
perdre une jambe des fuites de la petite vérole : moii> 
Maître, par un excès d'amour qui n'aurait jamais ea 
d'exemple , vondrainl lui facriâer t. . . Je frémis quand 
Yj To"g^- • . Il eft aiTez fou pour cela : ou plutôt , il eft 
affez amoureux.... £ft-il rien où cette paffioa n'^engage». 
cpiand elle a pris racine dans une ame ibrte? . • • Comme 
il avait l'air penfif & préoccupé, quand it a ^ît cette 
emplette ! . . . Hélas i mon pauvre Maître ! Je crains en 
▼érité que Tarnour ne lui ait fait tourner la tête. ( Ma^^ 
nlani lajamh. ) Ne voilà-t-il pas on beau meuble , & 
cela ne vaut- il pas bien cent guinécs ? • . . J'entends 6» 
bruit • . . Sauvons-nous, & allons là>dedans achever e» 
Cttrageamles apprêts' qu'il m.*a commandés» 
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SCENE IL 

LADY WELTON,BETSL 

B E T S I. 

y £ TOUS jure, noble Lady , que Mtlord n'a point du 
tout Tair d*un perfide. Les difconrs qu*il m'a tenus tantôt » 
la douleur vraie qu'il a reflentie de Taccueil froid <pie 
vous lui avez b\t ; fes regards ^ fon air , fon maintien , 
tout , tout m'a annoncé qu'il vous a toujours aimée 9 & 
qu'il vous aime encore avec la plus vive ardeur. 

LADY. 

Mais cette lettre ^ Betfi , cette lettre que j'ai reçne..^. 
B E T S I , montrant une bourfe» 

Mais cette bourfe , Milady , cette bourfe qu'il m'a 

donnée. 

LADY. 

Cette bourfe n a rien de commun avec la lettre que 
)'ai lue • • • • 

B E T S L 

Pardonnez-moi , Milady. Cette lettre eft anonyme i 
ce font des menfonges peut-être qu'elle renferme « & 
voici du folide dans cette bourfe ; j'y ai trouvé cent 
bonnes guinées bien trébuchantes, qui détruifent toua 
ces menfonges. , 
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L A D Y. 
Qu'importe ! Cet or ne pronre pas • • • » 

B E T S I. 

Cet or pronre qne votre Amant m*ett pz% miné^ 
comme on vous Taflure , & tous feriez bien mieux de 
croire la bourfe que la lettre. ( JÊppercevam la jambe de 
hois. ) Mais que vois-je far cette tabh ?. • . • Oh ! ol ! 
Totlà qui efl (ingulter f Une jambe de bois des pîus jo- 
lies ! des mieai travaillées! des plus^elégantes , même! 
Seroit' ce i vous Miladjr ^ que Mîlord deftine ce beau 
préfent ? Non : elle eft trop longue & trop groffe poar 
une femme , c*eft pour un homme qu'elle parait être 
faite. Mtlord aurair-il lé projet^. • . Je ne puis y fonger 
fans frémir... Il m*a demandé' tantôt le nom &lade- \ 
meure du Méchanicien qui vous a fait une jambe . je 
nVi pu le lui dire » comme vous penfcz. bien. 11 m*a dit 
qu'il s'adreiTerait à un autre , il m'a aifurée qu*il difBr 
perait vos craintes , qu'il avait un moyen înfailfible de 
vous prouver fon amour. Je IVi lailTé ici tout penfiP, 
tout rêveur , tout tride ; ah ! ma bonne maitrefle ! \t 
^ ne doute point que Milord ne veuille fe porter à quelque 
extrémité terrible . • . • 

L A D Y. 

Tu me fais trembler ^ Betfi ! Entrom bien vite daos 
ce cabinet pour Ten empêcher» 

RE TS L 
Vous ne croyez donc plus qu'il vous ait manqué de fot l 
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L A D y. 

£h ! faîs-je ce que je croîs en ce moment? Milord eA 
en danger , votià tout ce qui m'occupe , voilà tout ce 
que je rois. Viens donc , fuis-moi , 'Se cachont-iious i 
rinftant pour venir à fon fecours« Cette feinte fena (ans 
doute la dernière ob je ferai obligée de defcendre , & 
Milord va m apprendre fi je dois , ou non , compter fur 
fon cœur. ( £Ucs fi cachent dans le 'tabintt. ) 



SCENE 1 1 r. 

MILORD DAMBI,>/. 



J 



E reviens tSe chez le Doâeur fonnéfniann : il était 
abfent , mais j'ai di$ ^fpn élève de me l'ei^voyer ici , & 
ians doute il nVtAanqaera pas de s'y rendre. Qu'il me 
tarde de le voir arriver « pour, remplir le projet que 
l'amour m'infpire I Ce projet ne pouvait naître que dao^ 
une grande ame. Combien je m'applaudis de l'avoiir 
trouvé feul 1 ... & d'être le premi^ à l'exécuter, peut- 
être • • • Tel que je fuis maintenant , je ferais refté vo- 
lontai rement auprès de Milady , je Ta voue , mais ce 
bienfait avec le tems l'aurait humiliée : tel que je vais 
étre^ je ferai forcé. d'y demeurer toujours ; elle aura la 
îoie pure de ne me rien devoir , & fa fierté & fon amour 
feront également fatiUSaits. ( Avec tfroL ) Mais fi la mort 
cfi la fuite de mon facrifice i. . Pourrais-je la craindre i. 
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Non , non. G>mme il fort de Tordre des chofes otiU 
mmt$f le Ciel veillera fur moi^ le Cid me doit on 
fliîracle.«. Mais fi h doulesr •«• La douleur ?• • Je h 
crains bien moins que la mort. Je fuis Amant & Anglais: 
mrec deux titres fi beaux » peut-on manquer de cou- 
suge?.*.. {Maniant U jambe,) Et puis, les reflbrts de 
cette mj^chipe me paraifieut fott déliés^ fort fouples, & 
point du tout peiânts, {Avec férvùti^ & d'un ion dt 
plaifanurie douce. ) Et fi Milady eft aufll bien changée 
ifÊt mot , î'efpère que nous irons de temps en temps 
£nre une promenade au jardin de Kinfington» Mais, où 
cft Tom ? • • • Hola , hée I Toml Tom ! 
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S C EN E IV. 

TOM. DAMBL 

TOM. 

6 A M B t . 

■ Tout efl-jlpréparé ! 

TOM.'- 

Oui , Milord» tout efi rangé dans la chambre rox(m6 

»» • • 

, D A MBL 

Fort Uea. 
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T O M , i^unt voix tremblamci 
\ -( tas, ) Fort mal • « • • Milord } 

DÀMBL 

£h bîeo4 

• . T O M. 

M« fera-1-il permis de vous faire nne queftioo? 

D A M B I. 
Parle. 

T O M. 

Que figniHtnt tous ces apprêts que je irÎ6ns de faire f 
'Tout cet attirail de la douleur eft peut ître de la mort ) 

D A M B L 
Ce n'eft «iea » joion «mî , ce n'eft riei)* 

T O M, 

Ce n*efl rien! Ah 1 vous voulez en vain me le cacher. 
Milord : }e devine tous vos projets ; je lis , malgré vous ^ 
dans votre ame. Milady Welton à eu le malheur de 
perdre une jambe des fuites de fa maladie , & par un ex- 
cès de tendrefTe , auquel je ne comprends rien » vous 
brûle? de vous en faire 6ter une , Vous brûlez de lui rei^ 
fembler! Quelle. idée'! Et vous avez pu la concevoir de 
iang:froidl La mûrir : en filence dans votre lèttl Les 
cheveux fe dreflent fur la mienne quaud j'y fongei 

D A M B L 

_ • 

Ttt n'as )amsBs été biett cooragêux. ' 
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TOM. 

Cela cft vrai , Milord , je fui» poltron : nnis ]t ne fnii 
pas iafenfiWe. Je ne voudrai» pas qu'on me fît m» 
piqûre d*épingle « mais je ne puis voir couler le fang 
é'autrtti fans effroi ; & la douleur que |e n'éprouve pas» 
«e Eût fouSrir autant que la mienne propre. 

D A M B L 
Tom , la douleur n*eft point uu mal l 

TOM. 
La douleur nVft point un mal! Qn'cntends-jc ! blaf- 
fhémel La douleur neft point un mal l O PWlofophcs 
maudits 1 Race abominable fit pcrverfe, qui^arei per- 
fnadé cette folie à certains hommes , ob font voslWrcsî 
que ie les brûle , que je les réduife en cendres à nnftaniî 
Où êtes-vous , vous^mèffies , vèrîtahlc» ennnemis de 
rhumanité ? Oîi êtes- vous ? Ah l fi je vbus tenais ... que 
f aimerais à vous biûler auffi . i . Que j'aimerMS à vous 
faire cuire . . . i vous faire rôtir comme un Mutton- 
chop ; & lorfque j'entendrais vos cris douloureux , lorf- 
que ie verrais vos grimaces effroyables, que j'aur^s de 
)oie à vous due : la douleur n'eft pomt un mal. 

D A M B I. 
Ceft biea vainement , que tu déclames fi fort contre 
M Philofophie. Ce n'eft point par Philofophie que je 
m'immole , c'eft par amour. 

TOM. 

Par amour l Par amov l Et quel.ttéceflkt y ^-^f 

que 
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^tié vous hfCiez préfent de Votre )ainbe à Milady i 
Croyez- vous que leS femmes veuillem ies époux mu«^ 
tilés i J'aime auffi , moi ^ )*ainle Becfl prefqu'autant qae 
vous aimez fa ntaitrefle : Betfi eft borgpç depuis quelque 
temps ; penfez-vous que pour lui plaire )*irai me faire 
arlacher un œil ^ Ah! je m'en garderai biôn , Milord g 
je m*en garderai biep ; je ii*ai p^s trop de ipea deux yeux 
pour lorgner fa jolie mine ^ Si 9*11 iie m'en reftah 
qu'an , de qUoi me ferviraic que pour me rdTembler ^ 
ma maitrefle reno^gat à l'un des fiefl$ i Celui qu'elle 
perdrais , me rendrait-il celui que je n'aurais plus ? Ah t 
)e ferais bien fâché qu'elle me fàcrifîât feulement un cil 
de fa paupière. 

t) À M B î» 

^Tuk'ctûîs, itton amiî Que ton erreur m^étohhe! 
Deux malheureux « font comme deux, timides voya- 
geurs , que cherchent des afiaffio^ au milieu d'une forêt 
cbfcure. C*eft pour.fe fortifier contre .la crainte , qu'ils 
/e tiennent étroittnteiit ferrés, âc la mort leur parajit 
moins cruelle , s^ils la Reçoivent eixs'embraitant. Et quel 
être dans la nature ne croit pai in'oifis foufFrir , s'il eft 
afluré de ne pas fouffrir feul ? C'eft pour dfminuer les 
tourments de Milady , que je brûle de les partager: elle 
fendra moins fes maux , j'en fuis sûr « quand nous le* 
fentirons enfemblé. Que dls*je l j.e lui paraîtrai plus 
aimable ^ quand je ferai auffi infortuné qu'elle ; & fi til 
étais borgne , les vifages les plus beaux p6ur toi , fe« 
raient ceux qui n^auraient qu'un œil. 

Tômé lu V 






T O M< 

Non ; de par tons les Diables , totti Un bel œ*il n el! 
jamads de trop , fur-tout qualid il appartient à un joB 
▼ifage ; & fi fêtai» borgne • • « « 

DAMEI foiitunif HiàisfitiU ajfiëMioh & ai/tc calme. 

Malgré tes ripognânces , mon cher Tom , ftfyhi 
tien te recommander 9u Dofteur qui ira venir ici pour 
fatisfaire al ftia demande. Je ne rouffriraipa^ qu*un homme 
qui eR il Moi » fie cherche poiitt à m^imiter dan» êe que 
)è fais de bien. 

T O Mw 

Milord , ^ tous remercie de votre attention ; fflais t 
point de reeomnfhindatîon , je vous prie : )e nVime point 
les Doâeurs tranckans , 6c n'ai rien de trop à leur olrir 
dans toute tfa perfonne. 

A M B t 

7e fuit fatlgné des courfes que je vient de faire : tiK 
fauteuil. ( Tom lui avance un fauteuil^ fi» il s'a£led,)Oti 
heutte à la porte; c*eft sârement le Doâcur : va vke 
lui €nitrir« 
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S C E K E V. 

Iks PhécAduns , LE DOCTEUR 

JONESMANN. 

st. CE ici que dénieurè Milord Dambt? 

T O M, 

tenet , le voilà , qu'il vous réponde Ittî-m&iie; >e ilé 
Veux pas être fon complice. 

DAMBI, auDoâeur. 
Approchée;» DoÔeur^ approchez. 

LE DOCTEUR* 
On dit qtte vous ih^âvez iîiandé j Milordi 

D A MB L 
Cela cft Vrai , Dofteur Jqnefmami. 

LÉ DOCTËtJR. 7, 

Que puis- je Éaîre pour votre /ertîce f 

D A MS L 

* Vow allet le favoît ^ Oofieut • . . . , tom ^ feritié 
toutes lespôrtçt. 

T O M., tAfijtmjht Ui paries. 
Que ce Monficûr Jonefmann a la figure rébarbative^! 

V a 
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D A M B L 

Voos connaiffant de réputation, Monfienr Jonefinaitt, 
fiichant combien von» êtes habile dans votre Art , j« 
TOUS ai cboiû pour me couper une jambe. 

LE DOCTEUR 

Une jainbel 

D AM B I. . 

* 

Oui , Doôeur. Sersdt-ce pour la preimèrc fois qu'«s 
TOUS &it tette demande? 

LE DOCTEUR. 
Non , Milord : mais ne pourrâit-ofl là guérif , Éws 
en venir à cette extrémité? 

DAMBl. 
La guérir l II feuatait pout cela qu'elle fât malade. 

LE DOCTE.UR. . 
Vous avez fait quelque chute ,(«eut-étre ... Et bleffé 
dans cette partie .... 

D 4 M B t. 
Non , Doaeuf : je ne' fais , À bletfé , ni incommodi 
dans aucune paftîe du corps. J'ai les deux 'jamte» le» 
plus fortes & les plus feines qu'on puiffe avoir ; & en 
ypici-la pr«0ve, Uf fi fève. ) La manière dont je marche 
& me tiens debout , n'annonce pas que je fob impoteiU* 

LE I>OCT.E,UR. 
Pourquoi donc , Milord » Toulex^voui f • • * 
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D A M B T, 

: J'ai mes ralfons , qu'il èft inutile de vous apprendre : 
fongez feulement à me fatisfaire , & tous n'autez point 
4 TOUS plaindre de moi. 

LE DOCTEUIL 

Mais, Milord, il y aurait de la cruauté, de k folit 
même • • •'• 

D AMBl^ f€ raffiyant. 

Ah 1 voici les repréfentations • • • • • Je m'attendais 
bien qu'elles feraient étemelles : il efi temps de les faice 
cefiisr, ou plutôt de les prévenir. Doâeur, voici un 
piftplet & une bourfe. L'un eft chargé de trois balles ^ 
lautre renferme trois cents guinées : la dernière eft à 
vous fi vous faites ce que îe défire: fi vous me réfif- 

tez , l'autre .... {^ A part.) Il faut lui flaire peur ; 

{Haut. ) Doâeur, vous m'entendez , ne m'en faites p^ 
dire davantage. 

LE DOCTE VR. avec une fermeté fimuléc. 

Je vous entends , Mîlord , & Je voU bien qu'il fajut 

TOUS obéir. 

TOM. [A part.) 

Q le vilsiln homme I Le méchant homme que Mo«t 
fieur Jonefmann. 

LE DOCTEUR- 

Mais le jeune homme à qui Ton a parlé chezmo! » 
ne m'ayant point dit pour quel objet on me demandait 
,4 vot^re l{âiel , j/e n'ai point apporté mes inftrumeats. 
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Oh rboiHiitc hopittie 1 ^ ^hainumt hoinme i{ii9 
Mosfieur Jonefinaon I 

D A M B L 

( A part.) O drconftânce fieheufe! ( Haut,)Ct&^ 
à-dire « Mofifienr lonefnuum , que yo^ infiruments font 
chez vous, & qu'il faut que vqus les alliez chercher. 

LE DOCTEUR. 

V 

Oui , Milord. Sans eux il eft impoflTible que fopireu 
Mais ne craignez pas que je fois long-temps à (aire cç 
ineflage ; je demeure afle» près d*îçi pour être dé retour 
dans un quart-d'heure. {A part.) Au Diable, fi îe 
reviens. 

T O M. 

Milord ^ )*accompa^erai le P|o£^eiir , fi tous le ioge^ 
liécellaire. 

P A MBI. {Apart.) 

Ils brûlent de s'en aller pour ne plus revenin ( Hàm.) 
Non , Me(fieurs , vous ne fortirez d*icî , ni l'un > ni 
Vautre ; vous permettrez, même que jje vous y renferme. 
}'ai dé^à été chez le Dpâeur; je fais oh il demeure. 
Votre élève , Doâeur , doit connaître votre écriture. 

LE DOCTEUR. 

Ou! , Milord, il la connsût. 

• . . , • '1 

D A M B I. 

Ï3f bien I écrivez tçat 4e fuite , ^ dfviiez-aioi p, 
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billet pour ce jeune bomctve k qui 1*91 déjà parlé: il 
me remettra vo$ inftruments : d'iaprè? la demande que 
TOUS allez lui en faire | je les rapporterai içi»& nouf 
noqs mettrons à l'œuvre tout de fuite. 

LE DOCTEUR, 

Votre idée eft bonne ^ Milord:ma!s/|uS fait fi moÉ 
^eune élèvç pourra rrou ver ce qu'il me faut. 

D A M B I, 

Oui , Doâeur , il le trouvera y fi votre deiQande ed 
daire. Je IViderai d'ailleurs dans fes recherches, & y^ 
vous afTure que rien ne nous manquera. Voilà du papier^ 
une plume, & une écrîtoîre : allons « écrive^ > écrives 
vite» ( Tom donne au DoiUur tout ce qu'il lui faut ^ <Sr h 
Poêkur écrite) 

lE POCTEUR. (^fiiTA) 

Je croyais que nous en ferions quitte pour la peur, 
mais ma foi « il n*y a pas moyen de reculer* {ftenftttant 
U billet 4 Milord. ) Te9e? « M>lor4 , il faut {aire tout 
ce que vous voulez : mais en vérité « quai\d je fonge...»^ 

D A M B I, 

Encore des remontrances ! ( // lit U MUel tout has. ) 
Ceft fort bien , Doôcur , c'eft fort bien ... ( W/f ^^* ) 
Au lieu de tant prêcher j Doôeur, an(iufez*vous ptiir 
d^nt mon abfence , à e:^06Ûner û Tom n'a pas quelqiift 
laçhe d^s l'qiilp 

V4 
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T O M. 

■ • 

Je vous aflure ^ Milord , que i*ai les yîfi^res trè^ 
pettes 9 & qu'il efi mutilç c^e le Doâeur y regarde. 

D A M B I. 

Vous devez tou)outs porter fur vous les Snftraments 
fi^ceffairts à la confervation de cet organe ; oa a Fhsh 
bitude à Londres de fe donner tant de coups de poîngii 
^ans les jeux ! 

l-E DOCTÇUR. 

Cela eft vr^ , Mîlord » fc )e viens à IHnfiant mime, 
4*en ari^cher deux dans le voifinage , qui iqcommq- 
daiept furieufe^ent Içiir maitre. 

D A M B I, 
Eh bien 1 Doâeur , je vous recommande cet homm^* 



SCENE VI. 

* •• • • 

LE DOCTEUR, TQM, 
LE DOCTEUR. 

« 

Ju s T- 1 L vrai , Monfieur , que vous ayez un oeil qui 
vous gène , & que mes feccturs vqus (oient neceilaireft 
pour vous en dibaraflfer. 

T O M. 

^on^Pçâçur ; graqd çierci de votre offre obfigeafltt^ 
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Je VOIS à merveille de mes deux yeux , & Ci c\ù. une 
incommodité que de bien voir , je iuts réfignç À ia fiop- 
porter toute ma vie* 

LE DOCTEUR. 

Milord nVft pas hofnine cependant à àire une cbojç 
pour Tautre ; puisqu'il m*a chargé d'examiner fi vous 
îi'aviez pas quelque tache dans Toeil , il faut bien qu'il 
y fin ait quelqu'une. Venez donc^ que j'y regarde de 
près , & ne vous laiiTez point dominer par une faufle 
honte. 

T P M. 

Et pourquoi ferais- je honteux de bien voir ? Eft-ce 
lin crime d'avoir deux beaux yeux , deux grands yeuK 
a)ifli brillants que des efcarboucles ? 

LE DOCTEUR* 

Non: inais quelquefois les pcrfonnes infirmes ne 
veulent pas qu'on fâche . • • • 

T O M, 

Je ne fuis point infirpie , Doûsur , & n'ai nulle énvîe 
de le devenir. Milord voudrait peut-être , parce qu'il 
vafe faire eouper une jambe pour plaire à fa maitrelTç, 
que pour plaire à la mienne je me fiffe arracher un œil : 
ipais je ne fuis , DJeu merci > ni aufli fou , ni aufTi ainoU'* 
reux que lui« 

LE DOCTEUR. 

Eh quoi ! c'eft par amour q'ïe Milord veut fe faire 
fouper uue jambe} * 



514 L'ÈFRKUYS SlNGQLIBI^St 

T O M. 

Ei I SKMi Dien , pnu La feoiqie qu*il aime eo | 
perdo une ; ^ ce& , dît-il » pour iuDÔswtr fes touiv 
menu , qu*il veut s^e^pofer an; plin terribles ; celle 
que j'aime a bien perdu un œil auffi , inab au diild^ 
^ je nie fab éborgner pour le bel isil qui lui refie. 

J-E DOCTEUR. 

Voilà donc la feule raifôn qui engage MUord , • • « 

TOM, 

Je fui» certain qu'il n'en a point d'autrei. 

LE DOCTEVR, 

flilord eft un ^mme bien f^ngulier ! 

T O M. 

Ah ! Doâeur « c*efi le Roi des hommes. Généreux , 
fenfil^Ie, humain; s*il n'était pas 11 amoureux» il C|rai( 
parfait. Çc& là ton feul défaut, 

LE DOCTEUR. {A p^rt.) 

le ne puis pas croire qu'il poi^e à bout foa entrer 
prife. En attendant , aipufons-notts de fon Vulet, {Héotê^ 
Vous n'ave;^ donc nnllf envie d'ii^^ei: TOtre M^tre. 

T O M. 

Non , Doreur , pas la moindre. Je nVi rien de uop » 
Pieu merci , pas même un cheveu fur ma tête. 

LE DOCTEUR, tfv^ctfrt/«»tffyA4/îîw. 

Ame faible & oulillanime I Vous ne cowmJffc» doafi 
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p<is les devoirs que Tamour impofe aux vrais Amans } 
Vous pe favez donc pat , que , les uns poqr détenir un 
fourire de leur mattreife, ont facrîfié , je ne di»pas leur^ 
Jbiens , leur fortune , leurs poffeffions de tout genre ; 
niais leur repos , leur honneur & leur vie i Que Us 
loutres f pour les délivrer d*un péril pflager , ont affront^ 
fies monflres & des géans : que ceux-là fe fpnt fait ef? 
clat es, pour avoir le platfir ^e ramper fous leurs ordres } 
que ceux- ci ^ plus grands encore , & plus courageux ^ 
ont attaqué feuls des années entières : que tous enfin ^ 
que prelque tous , ont fubi une mort cruelle 6c quelqije* 
fois ignominieufe , pour épargner à l'objet de leur culte..* 
Quoi ! . . f • Un inftant de douleur , une égratignurei 
ime piqûre d'épingle. Vous ne favet donc pas . * • • 

T O M. 

Je fais , Doûeur , que ces exemples-là font admî* 
tables , mais que dans ce fiède ils ne font guères imités; 
& qu'en homme prudent & fenfé , je me conforme aux 
pfages de mon fiècle. Je fais qu^on eft fort laid avec un 
œil de moks » qu*il n*y a rien de plus délicat que cett^ 
partie ; que je fouffre en damné , (1 par hafard il y 
entre un fttu ; & que ce ferait bien pis , Q ytn inftru- 
ments • • • • 

LE DOCTEUR. 

Homo^e fans courqge ! Savex-Yous ce que c'eft que 

T O M. 

Ma foi , l'œil eft un meubl* fort .unlç , voilà tout 
ce que je fais. 
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LE DOCTEUR. 

Bath ! utile I A Pans d'oii vous venez , voos avex ilft 
rencontrer des Qu!nze*vingts dans la rue# 

TO M. 

Oui , ce font des aveugles qui vont fans accident dans 
tous les quartiers de la Ville , & qui mêm^ les indiquent 
9UX plus clair-voyants. 

LE DOCTEUR, 

Vous voyez donc bien que l'œil n*eft pas un meoblc 
ft utile que vous l'imagine^ , Se que l'on peut s'en paflet 
facilemeni, Savez-vous d'ailleurs comment il eft £ût» 
cet organe que vous craignez tant de perdre ? L'œil eft 
une efpèce de fève , une lentille , oii les rayons du joac 
fe réunlflant fur une efpèce de lacis , qu'on nomme la 
rétine , portent foudain à i'ame , l'image des objets fen- 
fibles. Cette lentille eft moins que rien: c'eft un point 
fur une grande furface , un grain de fable f^r une monr 
tagne ; une verrue itnperçeptible , fur un arbre de ceajt 
pieds de haut, 

T O M, 

Ma foi 9 lentille ou fève , peu m'importe. Qu'un autre 
explique les myftères de la vue, je me contente d'e? 
jouir , & c'eft ainfi que l'on devrait faire pour tous les 
olijets de la vie. 

LE DOCTEUR. 

Que ce difçours eft bien celui d'un homme qui fie 
parviendra amais à rien de grandi Qu'il peint bm upc 
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ftme Tolgalre ! ï^aut-il , pour tous donner un peu de 
cœur , que je vous ci^e les borgnes fameux tfSï Se font 
imniortalirés , & dont les noms vivront éterneilenieilc 
aû temple de niémoire I 

T O M. 

Je reax croire, Doâeur, qu'il y en a beaucoup; 
ftiais pour moi , je ne porte point mon vol â haut» 
î'airile l^obfcurité , je l'avoue , non celle qui nous cou«» 
vraht lés yeux d'ilâ voile épa^, nous ethpêéhe de voir la 
lumière , mais Celle qui nous met à Vàbû de tous lel 
regards. Je voudrais enfin pouvoir eonfidérer tout Itf 
iBonde à mon sdfe»&n*étre vu de perfonnerje vou- 
drais . . * . {Le Doreur tire de fa poche un fer à toupéu^ 
Ah ! rhorrîble inftmment ! • ^ > 

LE DOCTEUR. ( Rapidement ^ & pourfuivant 

Tom fin fer à là rriâià, ) 

Vous craignez d'être borgne ! Et le grmd Annibal t 
Horatius Codés l Le fameux Général Zifca ! le Prince 
Antigone l Ignorez-voùs que tous ces grands hommes 
X forent privés d'un oeil? J'irai plus loin : notre iliuflré 
Milton , qui perdit la vue il jeune ; ce Théologien , qui 
fe creva les yeux pour mieux méditer ; Origène , qui 
fit bien plus encore; Origène , qui ... • 

T M. 

Ah ! Doâeur , celTez de m'approcher : ceflez de me 
pburluîvre : cet inftrument a une certaine odeur qui me 
ferait expirer fur la place. 
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LE DOCTEUR- 

Allons , aUons, ne faites plus Tenfant , rendez-yoïtt 
le digne émule de ce^ hommeé illudres : U poftériti 
vous en récdmpenfera avec ufore ; & pour une xnifé^ 
table lentille que je vais vous (Sur du front ; • . • 

t O M. 

Doâeur, ayex moins ùàm de ma pauvre lentille « 
te }e vous promeude vous en faire tzianger d excellentes. 
Je vous proflfiets de vous en régaler , vous & toute votre 
famille ; me refufertzrvous une grâce que ;e vous de^ 
Inande k genoui } 



SCENE VII. 

Les pRÉciDEKs, D AMsi^av^co/z 

pcài coffre fous U brasé 

' t) A M B I. 

\^ V È voi€-)e ! Toftf à genoux t Et (et jreux tout 
baignés de larmes ! 

T ô M , ùfmoyanu 

Ah ! Milord , prenez pitié de moi ! 

D A M B i . . 

. D*oU vient donc b terreur que je Vois peinte far 
itn vlfage i 



\ 
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T O M* 

Le I)oâeur Jonefcnana qui veut m'arracher un ceiK 

D A M B L 

. Et t'efiVlà te qui té dérole } ïï cft clair d'aprts cela que 
ta reaohces à Betfi. 

t O Mi 

Si}/ renonce i ah l )e fftomeis bteii de nêtre plus 
âmottreux de ma Vie. 

D A M B L 

Ëh bien i lèvé-toi ^ & fd!s déforifiais tranquille. Mdii 
deffdn n*eil pàti de te violenter^ Pour moi , qui adôrtf 
Mibdy plus que Jamais , & qui llfpire à lui en donner là 
preaté* Doâeur , toidi tous Vos infiruments renfermé'^ 
flans ce petit coffré ; vous n'étiriez plus à p'réfcnt que dd 
Vaines excùfes à m'^oppoffer. Difpofet-Tcras donc à rent» 
plir mes Vd^ua » & que ma félicité éoinmence le plmÔt 
poffible. {^Ils*a£îedi & pr€h4 un difrtân:.) Avant dc^ 
nous flietére en train » cependaitt , \e voudra» bien iavoîr 
lec^oel eft fe plus utfU à Thomme , de la i^rîb'e ou de 
l'œiL Cette quedfion n'eft poïat cÂfeufé^ t'om ; c'eft toi 
que j'invite à y répoildre. 

T O M. 

Affolement ^ Xtitord : c^eft l'oeil qui eft le pins utile k 
rhomme : de quoi n'eft-on pas privé quand on Te^ de la 
tue ? On ne voit pîus le foleil , cri ne voit plu$ la hine ^ 
on ne peut finre^nn pas («ns tomber , on a befoin d*u» 
pour fe eonduire . • . • 
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D A M B I , avec fitimti & gaieté. 

Eh bien l Tom, j*ai une propofitîon à te faire, qui 
pem-étre ne te déplaira pas : laîlTe^toi couper une jambe 
ic moi j'oftii'ai moivotU à arracher: aUoni , troc ptfur 

troc. 

T O M t fapîâcmeni. 

Mitord , je me tfoicipais , c'éfi la jambe éèrtaiftenlent 
qui eft plus utile à Thomme que fa vue. Un honmie qui 
ti*a qu'une jambe loiiibe bien plu> facilement , & bien 
plurfouvent encore que celui^ qui ne voit pa» ) ou plutôt « 
il lui eft impodible de faire un pas ,à moins fiju^on ne le 
poite. Quelle fituation afireuie ! Ueft^ ou cul^^le-^e^ 
ou condamné à fe faire traîner par-tout: il ne peut plm 
danfer ; il ne peut plus, fur-toijit^ courir après les jeunes 
iîlles. Ahl.. .. il eft Je plus malheureux de tous les 

hommes4 «,.. . .. . . . v .. / - • "' 

D A M B L 

. Je vois par tes fépôofes ; que tu^ayé voudrais perdre 4 

iiîtonœîI%tU JiÉinbe-Eh btenl n'eapiaflobs p!ù$,^ 

conferve-les l!ua & Tauire le plus ioag^tf mps ^ue itt 

pourras. . . ' ^ 

TO M. {A parif avec ftntîmenÉ.) 

il plâîfantait,le ctûelî & Ton va îef martyfîfen 

P A M B 1 , d'un ton firieux t mais calmer 

Allons, Doaeur , rien ne pe»»,plos wsm arrltciï 
Commençons , je vous prie# 

LE DOCTEUR. 
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LE DOCTEUR. {Apén.) 

Ceci redevient férieux ! J'enrage. ( Hauu ) Permet^ 
tèz , Milord , qtle je vous rèpré&nié • . . • 

D A M Ô 1 , àvet uni fermai tranquilis. 

Vos repréreiitations me (ont infupportai)les ; je vou^ 
Tai déjà dit, Ddâear. ( Lui montrant de nouveau le pïfto* 
hr& la bourfe. ) Voyez & choifijQTez. 

LE DOCTEUR, avec nobiep. 

Gardez votre argent, Milorà : les menaces ne m'ef- 
frayeni guères , èc les préients né me tentent pas. Mais 
)e(uis përédë quatre enfants: c^eft moti talent qui le% 
fût vivre ; leur trépas fuivrait !e mien de près , & puis- 
que vous l'Ordonnez , Je vais vous obéir: je voU^ préviens 
cependant , que l'opération faite, j'en àvertirsîi le Minit'* 
tèré Public; v 

, El^ M B t: 

Tont comme il vous plaira. Je fuis Membre ie ce 
Mhiiftère , je l'en inftruirâi moi-même A vous voulez ^ 
& lie cnSgnez pas qu'il vous arrive rien dé funefte. ■ , 

LE docteur; les Urmes aux yeux. 

Le ihteri eft un miniflère d'humanité que j'avais béni 
jufqu'à ce moment : mais , Milôrd^ que vous mie le faites 
maudire4Je vais le remplir en le dtteflant. ( // s'apprêti 
à ouvrir le petit coffre* )• 

T O M , l'arrêtant & tofhiant i fis genoux» 
Ah ! Doâeur , arrêtez : je viens de vous demander 
Tome IL .X 



grâce pour un de met jenz: je me rétraâé , arradmt' 
les mot tous deux , je tous en fupplîe , arrachez-'les moi 
à rUiftant. J'aime mieux les perdre , î*aîme mienx mou- 
rir , que de voir mon bon Msûtre fe faire faire tant de maL 

D A M B I , avec unt coUrg qui va en dîmimidnt. 

Retire-toi , maraut , relève toi , & cefle de nons m» 
portuner Tun & l'autre. Tes larmes font inutiles , le ibtt 
en eft jette ; on ne meurt point d'ailleurs d'une jaiobe 
coupée : ne crains rien , mon ami* 

T O M , tfii DoBcûr. 

Doâeur , ne l'écoutez pas. {Afii^mime») Oh ! fi j'avais 
une épée i comme je m'en percerais , tout poltron qae)e 
fuis I • • • • Diea I • • • Xë crois l'entendre pouffer des ois 
terribles ; je crois voir couler fon fang • • • Il ne fera pat 
dît au moins , que j'aurai été préfent à cet affreux fpec- 
tade» Sl voici pour m'y déro^. {Il /e couvre U me 
avec un mouchoir* ) 

D A M B L 

Allons , Doôenr , j'attends l'effet de vos bontés* 

( Le Doâeur ouvre U petit cojpre. Au bruit qu*il fiih 
. Milady & Betfifortent du cabinet : Milady efipdle^ içht' 
velie , & dans le plus grand défordre. 
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SCENE V I î I. 
Les PRÉGÉDENtJ.MILADYi BETSI* 

M I L A D Y , accourant & reflant évanouîcé 

x\ R R E TC£r , arrêtez. 

D A M B I , /^ rttouhianu 

Quoi ! Mllâd/, c'eft tous ! 

f O M , ye iicowuram ta tête. 

Qiioi! Bctfî j tu n*es plus borgne ^ & ta MaStreue n'eâ 
t>lbs boiteufci ? Les friponnes ! Elles fe font jouées dé 

lidus. 

r 

M I L Ô R D, y^ /«vtf;?/ ^ dllàni au fecours de Milady» 

Ah! Doâeiïri Betfi! TomI venez, venez tous lu 
fecoutir .... Que vois-je ^ Mflady l vous pleurez ! 

M I L A D Y, d'une voix étouffée 

Ah I Dambi l 

D A M B L 

Ciel t la parole eipire fur fes lèvres ! Matis comnlenf 
â-t*elle pu accourir vers moi ? Ce iiriracle • • i Qut 
tois-je I Betfi n'a plus fofl bandeau I ^ • • Ah ! Milady $ 
m'auriez-vous trompé i 

B E T S L 

Non 4 Mibrd , ma Maittreffe «ft innocente \ €*eit fhot 
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(«ute qui {îiis coupable , c'eft mokcfaLiiii^ confeyie 
de feindre , c'eft moi qui ai ioui coÀdùit^; è'eâ de tns 
façon qu'elle avait unejaon^ede nboini^t'âcle me fxà 
rendue borgne pour éprouver ce xnaraut. 

I>AM B L 

(^ue Tois-jé fur fon front } Quel fenâotoit donloii^ 
feux femble l'agiter ) 

B E t S t 

Ce fentimem eft le repentir. Milady^ne fe pardonaert 
{amaîj une épreuve qui à failli vous être fi funefie. 

. b A M B t 

Àh! tÀihéy, pour<^uoi ceite fé vérité ? Pourquoi 
cette cruauté envers vous-même ? L*épreàve ou Bdl 
vient de vous engager , vous a fait connaître naon ceeuff 
elle e({ toute à mon avantage; 

M I L À D ir. 

Quoi I j'ai expofé vos jofirs & vois me piordonilez î 

D A M B I. ' 

Vous pardonner ! ihoi ! Pour avoir ce dr6ît , il bà» 
drah que^îe fufle votre Epoui; M'^kz-vou» enfin âo' 
corder ce titre î 

. M ! L A E> Y^ 

Milord , je fuis coupable ; mais tfe 1 avei-voui^ ^as 
été à votrétour i Cette lettre 1 6ii Ton m'apprend qu'uûe 
PemoifeUe ^. • « Lîfez^là » MU^xd ^ liféa cette lettre. 
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D AMB I, pttMM U Itttn. 

0ue ▼oi»îe? L*icriture de U D^clle(^et de cette 
femme dont î'^i refufè ia main* 

M 1 L ^ P. V» ^Çpt^n^^ la knre. 

En yoil^ affej , Milord : n'a^evez point la.lettrç % 
^ous n'y -y érigez (Bjue dp5 çaloiçinif s» Si j.'ayais fçu de qiii. 
çUe Yeoait^je ferais bi^n^înqîns ç<{up^le, Yo.Hà ma^ 
main, you» la mente? plus que jamais. Et; que ne (mis je 
plus Jigne d*être votre ép^vttt ! Fai commis deux crimes 
en ce 'tour : relui de vous âtoir fait croire, kun imlheur 
imaginaire ^ & celui d*aivoïr .foupçonn^.,¥Qfr%. verti^ 
d'après une lettre de; fia rivale. Mms ccs<:rimes , Milord^ 
ç'eft Tamonr qui me les » fait commettre | & Tamouç.— 

D A M B L 

' Stn votre ë^^cufe ? • ^ . Ke fongeons plus qu'au bon?i 
Scur qui nous attend. ' •• - • • 

L| t) oc tEU'R. ^ 

Bme paraît , Milord , que yous rCAvetfhn befoiit 
4q mon minifi^re t - . ' «, 

D A MB I. 

Non, Doôepr : j[$ n oublierai point cependant le ferî 
yice que vous m'avez,, rend^u , en yoï|S opfipfant à mon 
deffein funefte ; 8c youle^:vpii5.,biçci, eiv récorppen^ , 
agréer çf;tte bquife pour VQS enfant$> 

LE. DlOCTEUR. 

Milord , je fuis laborieux & honnête ; 86 ittes enfantt. 
n ont befoin de rien« - 
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D A MB L 

' Qaof ^ TOI9S pie refufez une fomsae fi modifie ) 

LE DOCTEUR. 

Qu'en ferai|«je 4 Milojd I nefuis-^e pas aflezpayé^ 

J*aî rempli mon devoir. Adieu , Milady ; adieu , Milord. 

Four vous , Monfieur Tom , favez» vous que Tiiiftrtt- 

foent qui votis a ùit t;int de peur ^^ n'était qu'un fer \ 

toupet : nuûs i*en ai ici de plus tranchants , qui font fort 

a votre ièrvice. ' *^^^ 

T Q *f, - 

Grand merci , Doôeur. On ne fauraît roir trop clair 
ffuand on a eette îoGe mine à lorgner. 

LE DOCTEUR. 
Salut donc à la jolie Betfi & à Monfieur Tom. 

D A M B L 
^ Adieu , Doâeur . vous aurez de meit nouvelles. Il 
|ne parsdt que Toni s*'eft raccommoda avec Betf^ , depoi^ 
qu'elle n*eft plus^ borgne : qu'^e^e teçpive donc cette 
fon^mé pour dot j fi elle veut l'époufer. 

TOM. 

Betfi y tu «e réponds rien ; fer^s-tu la feule ï in*en 
vouloir , lorfque nos Maîtres fe pardonnent î,., Betfi! .. 
Betfi 1 • • . Prends pitié de mes toùrmetlts. 

B E T S I , recevant la hurfi. 
^ Je reçois là boiiffe : mais fonge bien , quand now fç^ 
rons unis; fonge biein , malgré ton àmbnr pour tes yeni, 
qu'un bon mari doU toujours les- fermer fur leS défauts 

^fa femme./, 
fiN pu TROISIEME ET DERNIER JÇT£. 
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SUITE DE LA SCENE LYRIQUE 

DE P I G M A L I m 

> 

Pa^ J. J. Rousseau^ 

, * 

C O M È D I E 

EK UK Acte, et en Vers libres. 

Hepréfentce au Palais Roy aile zp Janvier ^ par 
les Comédiens de S. A. S. Monfeigneur le 
Comté de , Beaujolais ^ pour l* ouverture dt 
leur théâtre. 
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La beauté n'a rou^i qu'en perdant fa candeur» 
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AVERTISSEMENT. 

V^ ETTE Pièce a iti repréfentéc à Verfaille$ 
parles Comédiens de la Cou^^ le ai Sep^embri 
'777» ^ ^ Fontainebleau ^ devant la FamilU 
Royale ^ U8 Novembre de la même année* Elle 
Va été au Palais tioyql ; ^ en différents temps, 
dans les principales Villes de Province. J'd 
voulu y prouver que la femme était fidelU & ver» 
tueujk en fçr^t dfs (nains ^la Nfiture^f & qift 

la Société feule pouvait la corrompre. La Lettre 

• « »• ~« *' . ..* 

Juivanu était à la tête de la première édition de 

cette bagatelle » la feule des Pièces de ce Volume, 

i. * . ".'r - •. V- • , w . ,t .... » 

qui ait eu les honneurs de la repréfentç^pn^ 
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LETTRE 

i. ' ■ 

4ufage SouhÂOUKXS & â la btlU ZÉJUSt. 

XJ £ L L E Zëatbé , ^ous êtes ce que j'àimet. 
Sage Soulxoukis , vous êtes ce que j'admire. 
Jecev^z donc Thommage que je vous fais de 
cette produôiofi de ma jeunefie. Soulroukis, 
vous êtes célèbre. Zéarbé , vous êtes jolie. Lq 
génie & la beauté fopt les plus doux préfents 
de la Natui^e : Tun ne s'acquiert pas plus quq 
l'autre. Vous voilà égaux à mes yeux. Ne vous 
étonnez pas de (ne voir ainfi confondre vos 
droits & vos empires. Chacun de vous eft sûre- 
ment très-fier dp (on partage. Je ne veux pas 
entretenir votre orgueil en vous louam. Vous 
êtes les objets dé ma première Dédicace , il 
fera bien glorieux pour nioi de ne l'avoir point 
fouillée par des éloges , loriqu^il ét^it fi difficile 
de m'en difpenfe^ 

P. S. Sage Soulroukis , il me Tefte encore 
deux mots à vous diœ. C'eft à vous que je doisi 
l'idée d^ ipa Pièce : fans votre Scène lyrique. dQ 
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Pigmalîon^ je n'aurais point fait Gàtathét. 
Cette dernière eft en quelque forte votre en- 
fant, ain/i vous devez avoir pour elle'une efpèco 
de tendrefle paternelle. Les Cripques de Tyr, 
qui ont la manie des parallèles , compareront 
peut-être la cadette à Taînë* Je vous prie de 
leur dire vous-même t que non*feulement par 
rage , mais encore par le mérite , le frère Tem- 
pone fur la fc^ur , & qu'on leur trouve à peine 
un air de famille. Ils vous crpiront , par Tufage 
où vous êtes , depuis long-temps « de leur an* 
noncer des vérités. Ces Meffîeurs ne manque- 
ront pas de me faire encore quelques mauvaifes 
chicanes : ils demanderont 9 par exemple 9 s 4I 
eft bien vrai qu'Alcamène le Sculpteur , vécut 
du temps de Pigmalion le Sculpteur. Quoique 
ces Meilleurs foient très-favants , vous Têtes , 
je crois 9 un peu plus qu'eux. AinG 9 il vous fera 
facile de leur répondre 9 que 9 comme on ignorç 
le temps auquel vivait Pigmalign Iç Sculpteur 9 
puifque c^eft un perfonnage de b Fable 9 il m'a 
été libre d'en faire le contemporain d'Alcamène9 
qui eft un j^erfonnage de THiftoire. S'ils veulent 
iniifter 9 vous pourrez leur prouver que Pigma^ 
lion le Sculpteur n^a jamais exifté 9 çn leur 
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f appallatit rorîgîne de cette Fable, que je vais 
moi-même vous rappeller. Vous favez que 
Pigmalion , .Roi de Tyr , aimait très-peu les 
femmes. Les Poètes ont feint que les Dieux , 
pour le punir d'une indifférence aufli crimi^ 
n^lle , l'avaient reindu amoureux d'une ftatue. 
Si Meflieurs les Critiques nefe contentaient pas 
de ces raifons , qui cependant me femblent affez 
bonnes , & que le nom d'Alcamène leur fît tou-? 
jours ombrage ; vous pourriez les prier de le 
changer en celui à^Orcomène , ou tel autre aufli 
harmonieux , & les affuyer que cela m'eftabfo- 
lument égal. Cela ferait ^ je crois , aufli indif-r 
férent au Public : Ainfi » grâces à vous , j'aurais 
contenté à-peu-près tout le monde 9 ce qui eft 
vraiment mon unique defir; Vous m'auriez de 
plus épargné la peine de faire une Préface, 
chofe fi inutile , lorfqu'on n'a rien à dire d'inté- 
reflant au Public. Adieu , fage Soulroukis , je 
vais lire quelques pages de votre fublime Héloife^ 
ce qui eft très-bon; enfuite j'irai fouper chez la 
feejle Zéarbé , ce qui yjiut encore mieux. 
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BERSQNN4QES, 

. ■ • ^ - • • • 

PIGMALION, 

• • •• • » 

GALATHÉE. 

P A R M E N O N" , Efclavç de Pigmalion, 



La Sçituffià Tytt dans un}ar£n de PtgmaKoni 



G A L AT H É E, 

e O M É D I Ei 

Le Théâtre repttffente Un Bofquet. OH vdit aU 
milieu quelques ai-hres éparS; & dans Ufundi 
ou fur l'un des cèUs » îaflame de Piffnalion 
fous un ceintre de verdure , tachée un peu pat 
dts tranches d^arhrei. 



SCENE PREMIERE. 

GALATHÈE, PIGMALION, tenant 
une' lettre à la main, 

GALATHÈE. 

JCj h ! quoi î Sî-t6t août fiparet 1 

PIGN^ALION. 

Hélu!msGalathée,il&ut t'y p^épa^e^' 
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GALATHÉE. 

Que fer va*t de me fait e lU ' tre ? 
Je vab fouffrir fans cefle , ft nuit 8c jonr gleorer i 
II vaudrait bien mieux ne pas êtte. 

PIGMALION. 

Et tu comptes pour rien , peut-éfcre , 
Les tourments qa à mon tout , je fuis prêt d'endttrcf i 
Crois qu'ils feront égaux à ceux que j€ te donne. 

GALATHEB. 

Va»*ttt bien loin,? 

PIGMALIO-N* 

A Babylone« 
Le Souverain de ces climats 
Me fuît dans cette lettre une vive demande. 

GALATHÉE. 
G>mment donc ! cft-cc qu'il te mandei^ 
PIGMALION. 

Ouï , Galathce , il faut que je tnc rende 
Inccflamment dan* fesEtas* 
Au puifiant Apollon que fon Peuple y révère. 

Il fait bâtir un Sanfluaire ; 
Et c'eft moi qu'il choifit pour embellir ce lieu , 
Pour y repréfenter FHiftoire de ce Dieu^ 
Et la tranfmettre à la Mémoire. 
GALATHÉE. 
Et quel motif t'engage à te rendre à fet Yceu» î ' 
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PIGMALION. 

Le befoin des cœurs généreux » 
La gloire. 

CALATHÉEi 

Hélas ! toujours la gloire ^ 
La devraît-on préférer à l'amour? 

Que fert de vivre plus d'un jour , 
Alors que ce n'efi point pour l'objet qu*on adore } 

PIGMALION. 

Bannis un foupçon que j'abhorre , 

Et dont s'indigne ma vertu. 
Ma chère Calathée , eh ! quoi donc ? Penfes-tu 
Que la gloire en mon cœur étouffant la tendreffe» 
En écarte jamais ma femme ? Ma maitreffe î 

Ah ! juge mieux de mon ardeur : 
Je ne veux de mon nom relever la fplendeur ^ 
Que pour pouvoir un jour, comparable aux Dieux même^ 
Paraître plus aimable aux yeux de ce que j^aime. 

GALATIÏÉE. 

Eh bien ! puiftfue la gloire a fafciné ton cœur , 
Vas (Chercher y vas faîfir ce phantôme trompeur ; 
Tu le peux , j'y confens , & n*en fuis point jïloufe j 

Mais fouffre au moins que ton époufe 
Accompagne tes pas . , • 

PIGMALION. 

Ah 1 fi je te fuis cher , 
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Tu ne me fulvras point. 

GÀLATHÉE. 

Qui peut m'en empêcher i ] 

PIGMALÏON. 

Tout. La Ville oti je vais , du vice eft le repaire;: 
Le vice y règne (êul fons les traitt dn ptaifir : 
L*art de tromper y prend le nom de l'art de plaire ^ 
La pudeur n'y fait plus rougir. 
Là 4 pour féduire la plus belle. 
L'amour, coapable enfant du vôhgedefir, . 
Prend chaque ]our une forme nouvelle : 
Là « des Satrapes orgueilleux , 
Feignant pour toi de (a tendrefle i 
Environneraient ta îeunefle 
De mille écueils voluptueux : 
Indignés de ta réfiftance., 
Ils nous iepâreraient pour prix de ta côhfiance^ 
En vain je me plaindrais de cet inîufte fort i 

Ma plainte' ferait rejettée , 
On nous condamnerait à F^xil , à la mort » 

Et je perdrais nu Galathie. .<• 
Ah 1 de grâce , abandonne un dangereux deffeînj 

Les Dieux , touchés de ma prière , 
Ont animé le marbre , ont fait vivre la pierre , 
La pierre façonnée , ouvrage de ma mfain; 
Ces Dieux ont'ach'evé par leur toute-puiffaiicé 

Ce que )é venais d^éb'auchbr , 
^u leur dois la lumière , & fur-tout l'innoeence r 

Confcrve 
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tïonferre ce tréfor, & qu'il te foit plus cher; 
Plus précieux que Texifience. 

G A L AT H É E. 

Je ne pourrai jamais fupporter ton abfencet 
Tu veux en vain m'y faire confentir. 

P I G M À L I O N. 

Ecoute : on peut te l'adoucir ^ 
Ou du moins endormir ta peiné; 
Ta vois là ma Sratue • • • • . 

G A L A t H É E. 

Eh: bien ! oui, je la voî| 

PïGMALION, 

<î'eft le chef-d'œuvre d'Alcamène > 
Sculpteur plus habile que moi. 

GALATHÉE. 

Ahl fort bien ! Peut-être tu croi 
Que rafpeft d'une image vaine ^ 

Va me dédommager de ce plaifir fi pur , 

Qu'avec toi • • . • 

iP I G M A L I O N. 

"Cette nuit Vénus m'eft apparue; 
Elle m*a fait connaître un moyen sûr , très-sûr j 
Pour animer cette Statue. 

G A L AT H É E. 
Pîgmalion! OCiel! Se peut il? Quel bonheur 1 
Pour cela , que faudra-tril faire ? 
Tom€ II. X 
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P I G M A L I O Jyf . 
A Véniu fealement , adreiTer ta prière. 

G A L AT HÉ E. 

Qielle prière ! 

P I G M A L I O N. 

Un hymne en fon honneur. 
Tel que celui que mon amour fincère 
"Compofa pour fléchir la puifTante Cypris , 
Quand je voulus faire defcendre une ame 
Dans le marbre , objet de ma flamme y 
-Qui devint -Galathée à mes regards furpris. 

G A L A T H É E. 

Oh ! rien n'eft plus aifé : m»s cet homme de pierre, 

Serarce une ombre -, une chimère 9 

Ou bien une réalité i 
Pourraî-je au moins Tumer en sûreté ? 
<1^ourraû-)e voir en lui l'objet de mes tendrefles, 

£t lui prodiguer mes careffes 

Sans crainte d'infidélité i 

PIGMALION. 

Non. Cet homme en effet fera ma vraie ima^e , 
Sans être moi pourtant. Il aura mon vifage , 

Mes yeux , mes mains , tous mes dehors; 
Même il imitera mes amoureux tranfports; 
En un mot , ce lera Tombre la plus palpable • • • • 
Tu nepourrais l'aimer fans devenir coup£d>Ie , 
U £iiut t'en défief 4iuffi«bte» que d'ufl corps* 
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*^Qu*un autre donc le faffe naître ; 
-ïe n'aurai point cette indîfcrétion ; 
Je rougirais de donner l'être 
Au rival de Pigmalion. 

P I G M A L I Ô N. 

*Qûé ton cœur le dirige , & qu'il foit fenl le maîtres 

Mais , Ciel l que je fuis étourdi ! 
Tout feroble contre moi confpirer aufourd'hut* 
Je vm à Babylone entreprendre un Ouvrage » 
^uiine peut mériter le renom le plus beau^ 
Et j'ouilie en homme peu fage » 
£t mon maillet , & mon cifeau : 
J'allais vraiment faire un )oli voyage ! 
Voudrais-tù bien me les aller quiérir^ 

Tandis qu'ici je Vai$>finir 
De mon départ le» apprâis néoeffures ; 
xttîs je y compter? 

G À L AT H É F. 

J'y cours ^ tu m'attends? 

PIGMALION. 

Oui 

Tu me retrouveras ici , 

{^ A paru) 
iy ferai ^ mais tu ne le croiras guèret. 
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SCENE IL 

PIGMALION,/cbZ. 



c 



o M B lE N -je m'applaudis de l'avoir inventé," 
Ce flratagéme heureux , dont ma vive tendreffe 
Va fe fervir , pour lire au cœur de ma Maitrefle 
^es témoignages $ûrs de fa fidélité ! 

( Il regarde fa Statue, ) 

Cette Statue en tous points me reflemble ; 
Mes traks y font dans le plus jnfte enfemble; 
Sa draperie & tous fes vêtements- ^ 
Alcamène les fit d*après ceux que je porte : 
L'illufion même efi fi forte , 
Que Ikm s'y trompe en de-certains moment^ 
•Galathée à fon tour fe trompera , je penfe , 
Kemplie encpr du fouvenir charmant 
De fa merveîlleufe naiffance-: 
A la pierre fans mouvement 
Elle croira pouvoir donner la vie , 
Et dans une maffe engourdie , 
Verfer les feux du fentiment. 
De ce frivole efpoir , d'avance elle eft flattée i 
Et- fon coeur • . . . pauvre Galathée^ 
Rienn'efl plus étendu que le pouvoir des Dieux; 
Mais de ce grand pouvoir j combien ils font avaresl 



£.es miracles deviennent rares • 
Ils n:'en fatiguent point nos yeux : 
S'ils ont , pour moi , de la Nature, 
Interverti Tordre & les loix , i 

Ceft en faveur d'une flamme fi pure •..•_, 
^n prodige pareil n'arrive pas deux fois». 
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SCENE III. 

PIGMALION, PARMENON.: 

; PIGMALION. 

A akmenonI 

P A R M E NON. 

Me voilà* 

PI G M A L I O N: 

Tu fais mon ilratagême»., 
L'ê billet que ]è t'ai remis , 
Sbnge à le rendre à la Beauté que jVime , . 
Dès qu'en ces lieux • • • . 

PAR M EN ON. 

Jq l'ai promis ,. 
St n'y manquerai pas. 

PIGMALION. 

Tu vois que fur la tête 

Y 3^ 



)4^ G A L AT Ht S», 

De la Sutae eft le laurier des Arts , 
Qui t'entremêle à fes cheveux épars :•. 
pour la reffemblance par£ûte 
Q m'en fiuit un apffi* 

PARMENON. 

Votre couromie efi prête ^ 
Et je vais de ce pas, • • • 

PIGM ALIQN. 

Arrête : 
Il faut en ce moment remplir un. autre fom. 

Ce n eft pas fans beaucoup de peine^ 
Que Ton peut déplacer l'ouvrage d'Alcamène:: 

.De ton fecours pour cela j'ai befom.. 
Aide-moL 

PARME NON; 

Volontiers. Je ne fuis pas Hercule», 
Et la voilà par terre cependant». 

( Tous deux pouffent U Statue , & îarenverfeni iapslà, 
CouUffe. Pigmalion monte Jur le pUdeftai à Japlact^ k 
prend la même attitude. Farmenon continue^ ) 

Puis- je me retirer en grave confident ? . 

P l G M A L I O N» 

Non A elle vie^t* Demeure , & fur toi)t diffis^aloi^ 



^ 
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SCENE IV. 
tES Prècédkns, GALATHÉE, 

( PignudionePfurU piédeflcd. ) 

G AL ATHÉE. ' 

Xi g m ai. I o n ! . • • Pigmalion ! • . . . 

Où donc eft-il ? vaîneinent je Tappelle ; 
Rien n'égale mon trouble & mon affliâion. 
pigmalion ^.hélas! ferait-il infidèle } 
O Mortel trop aimable >, à qui je dois le jour , , 
Eft-%e pour aller voir une Amante nouvelle , 
Qu'auffi prompt que Téçlair , tu quittes ce féjour ^ 
Non , c'eft à tort que je t'accufe : 

Tu n*as fans doute abandonné ces lieux ^ 
Qa*afin de m'épargner la douleur des adieux y 
Et dans ton amour même » oui , je vois toa excufe^. 

PA R M EN O N. 

Ah l vous le connaiflez au mieux , 
Madame : il m'a chargé lui-même de vous dire 
Ce que vous dites là • • . Son départ vous déchire^, 
tl le fait ; il a craint, en partant , à vos yeux 
De redoubler encor votre tendre martyre. 

Y 4 
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G ALATH ÉE. 

Il eft donc parti 1 

P A R M E N O N. 

Sans retard , 
Et vous pouvez en juger par mes larme&r 
Cu auàî-bîen qu'^ vous , Madame , fon départi 
Me caufe de vives allarmcs. 

GALATHÉE, voulant fonitm 

En courant après lui , ne pourrions-nous pas. .^.j 

P A R M E N ON , Varrêtanu 

Rien ne ferait plus inutile , 
Nous perdrions notre peine & nos pas :. 
Peut-être il a déjà fait trois ou qi^atre mille.. 

G A L A T H É E, 

Cçsiment ceU ^ 

P A R M E N O N., 

Le char qui le conduit,. 
Par fix cheyaux traîné , roule moins qu'il ne vole 

Un éclair au fein de la nuit 
Brille moins promptemen^ de l'un à l'autre pâle*. 
Ce qui me caufe un mortel déplaifir , 
C'eft la défenfe qu'il m'a faite 
De fortir de cette retraite. 
I>epuis long'-temps j'ai le plus vif defir 
Pe voir ces beaux jardins qu'une fameufe Rein^ 
Pans l'air , dit-on , a fi^t bât^ir 
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Pîgmalion comble ma peine 
En me défendant de partir* 
Je fuisefclave, il eft maître , il ordonne , 
II faut que je demeure ici ; , 
Et les jardins de Babylone 
Doivent être pourtant plus beaux que celjuî-cL 
Mais parcourez le billet que voici , 

Qu'il m*a chargée de vous remettre, 

€ALATHÈE, avtc impatience^- 

Donn^4oqc, malheureux , donne donc cette lettfqî 
Tu me la rends bien taid I 

PARMENON. 

Hélai ! que voulez- voi»?' 
li'affliôion me fait extravaguer , je penfe* 

GALATHÉE, lifant. 
» Je premds ,.pour te quitter , Tinftant de touabfencer 
t> Pardonne , tout le veut ; il m*eut été bien doux 
V De t'embraffer encor , de jouir en filence 
» De ta douleur mêlée au plus tendre courroux. 
M Mais la gloire m'appelle, elle a pour moi des charmes i 
» Que dis-je ! elle partage avec toi tout mon ccsut : 
» Jkn'aujais jamais pu réfifter à tes larmes, 
s» Et l'amour ne doit point l'emporter (ur l'honneur. 

{ Pendant la leSturt de cette lettre , Pigmalian du haut dm 
piédeflal , fait Jigne a Parmenon qu'il lui manque mou 

m 

couronne 'y 6» celui-ci lui en donne une en faifant quel" 
ques laiiis.^ Pigm^Uon V arrange lur [a tête-, Gah^ki^ 
^Qntinàç,] 
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Lalflfe- moi feule à ma douleur , 
Parmenon, laifle-mo; m'y livrer toute entière : 
Peut-être en y rêvant je pourrsd la calmer. 



SCENE V. 

GALATHÉE, PIGMALION/ur Upîédeftd,. 

GALATHÉEf regardant lafaujfc Statuts 

Xj a voilà donc cette infenfible pierre ^ 
Qu'en faifant certaine prière , 
En homme je puis transformer ! - 

Je veui . • • Non y étouffons un defir téméraire ;.. 

Autant qu*à mon amour , à ma gloire contraire*. 

Nul , hors Pigmalion »,n*a droit de me charmer • . 

A lui feul je veux plaire. Au Heu de Tanimer , 
Détruifons-la , cette Statue : 
Que ma main à la déformer,. 

A la défigurer hardiment s'évertue ! 

Oui , mon devoir l'exige : allons , ferme ! mon bras !' 
Frappons , fans que rien me retienne 
Ce beau chef-d'œuvre d'Alcamène ! 

Ebrêchons ces contours ^ fins , û délicats ! • . • 

C E lU s" approche de la fauffe Statue , le maillet /unemaU- 
& h cifeau de Vautre , & fe difpofe à lajpopper^ ) 



^QÎ ! de Pîgmalion je vais brifer Timage î' 
Cette image facrée « objet de mon hommage « 
Dont rafpeôfeul adoucit mon tourment». 
Dont rafpeflk feul me dédommage 
De Tabfence de mpn Amant î 
Ah ! plutât que de la détruire ». 
Je voudrais la multiplier. 
9 me viei^t une idée , 8l le Ciel ine rinfpir€^ 

Que je^dpi» l'en remercier l 
Vn Prêtre de Mmérve , un vieillard vénérailc », 

Que les fecrets de fon Ajt ledoutablei 
Ont rendu le rival de la Divinité » .. 
M'a fait préfent , pour prix dé rhofpitalité > 
D'un cryftal merveilleux , magique , inooncevalle». 
Oh chaque objet eft fi bien répété «. 

Que par un charme inexprimable ,, 
On confond le menfonge avec l? vérité , 
On prend l'illufion pour la réalité. 
Je vus quérk foudain ce cryftal admirable : 
11 ne me rendra pointmon cher Pigmalion-; 
Mais il me doublera (qn image adorable , 
£.1 mon cœur a befoin de cette illufion , 

four adoucir le chagrin qui Taccahl^. 
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SCENE V L 

PIGMALION feul, defccndant du ptédcflah 

U*vv aflez grand danger, vraùnent je fuis forti!. 
De fa nature un marbre eft impaf&ble ; 

Sous les coups du maillet terrible , 
Four la première fois ia nature eût menti , 

Et Galathée eût trop fenti 
Que je n'étais rien moins qu'une pierre infenfible» . 
C'eft pour multiplier l'objet de fes amours , 
Qu'eHe va jd'un miroir emprunter le fecours. 
Que fon ame en eft un , pour moi , clair & fidèle - 
J'y lis que ri^n jamais ne m'éloignera d'elle. 

Mais ne vais-je point abufer 
De cette ardeur dont je la vois éprife? 
Non. Je veu» feulement jouir de fa furprife: 

U eft permis de s'amufer. 

( // remonte fur U pUdeftaL Jv 
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SCENE VII. 

"GA LAT H ÈE,un miroir à la maia^ 
P lO M A L I O N , /ar Upiédefial, 

GALATHÉEj au miroir. 

U 'un £ manière avantageufe ; 

D'abord tâchons de te placer, 
tiendras-tu là ? Voyons. Oui : la place eft heureufe ; 
Mais ne vas pas au moins tomber & te cafTer. 

( Elle fufptnd U miroir à une branche d'arbre , de manière 
que Pigmalion puljfefe voir dedans , fans cejfer d'être vijt 
du SpeSauur. ) 

Le preftîge opère d'avance* 
Voilà Pigmalion ! oui : voilà mon Amant I 
Je fuis à fes cotés ! Ciel ! quel tableau charmant ! 
C'efl celui de Tamour , celui de Tinnocence. 
Mais , que vois- je ? O prodige i O miracle imprévu I 

( Pigmalion fourit. ) 

La Statue ! • . . On dirait • • • Que faut-il que j*en penfe \ 
On dirait . • . O Ciel l qu*ai-)e vu ! • . 
Que vois-)e encor \ d'un aimable fourire ' 

Sa bouche eft embellie s un léger mouvement 
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A para dans Ces yeux où naît le fcntlnient.' 
la Statue à coup sûr refpîre. 

[Ettefc tourne avec précipitation vers la faujfc Stâtûi 

& la regarde attentivement )• 

Kon. rétais le }ouet d*un charme fédufietir : 

La Statue eft toujours dans laméme pofture; 

Le cabne.eft fur fes traits, le ttouble dans taon conov 

( Au miroir. ) 

Le Yoilà , )e crois , Teilcliantear 
D*qU provient toute Timpodure l 
Puîfqu'il trompe ainft mon defir , 
Qu'il fafie ailleurs briller fon preftige infidèle f 
Je n'en veux plus : une peine réelle 
M'afflige ikioins qu'un faux plaifir» 

(£/& jette le ndroir ^ & fe promène quelque ' ienfè 

d'un air agité,^ 

Me voilà condamnée à vivre ayec Un iniarbre i 
Et cela durera peut-être un ou deux ans. 
L'heureux deftinï Le îoli paiTe-temps ! 

Autant yaudrait*il être un arbre. 
Ah 1 loin de m'expofer à ce cruel tourment « 
Animons la Statue : eft-ce un crime fi grand i 

Je ne prétends donner la vie . 

A ce nouveau Pigmaiion » 
Que pour faire avec lui la converfation» 

Qu'afin de vivre en compagnie* 
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Mais ce Pîgmalion , fi reffemblant au mîen i 
If 'étant plus une pierre, aura des fens^ une ame , 
Les Dieux le formeront » fans qu'il lui manque rien; 
Ils en feront un homme , & je fuis une femme. 
S'il avait quelqu'envie en effet de m'aimer , 

Comme cela me ferait rire ! 

Combien )e me plairais à caufer fon martyre t 

L'afpeâ des malheureux ne faurait me charmdl' ; 

Mais pour le coup, la raifon , la juftice , 

Âutoriferaient ma rigueur. 

Au vrai Pigmalion , feul maître de mon cœur , 

Je dois offrir le faux en facrifice. 
Je dois immpler tout à ma fidélité ; 
Rien ne m'arrête plus, puiffe la Déité , 
Que )e Vais implorer fous cet heureux aufpice i 
l^fêter à mes accens une oreille propice ! 

( Elle chante les Fers fuivants, ) 

Il faut changer les loix du fort : 
Il Êiut donner la vie à ce marbre infenfible; 

A Vénus rien n'eft impoffibie » 
Voudra- t-ellè pour moi faire cet effort? 

PIGMALION , contrefaifant Vécho , maïs fi doucement ^ 
* que GaUthée ne peut V entendre. 

Fort. 

G A L AT H É E , continuant de chanter. 

fcTa puiffance que je reclame 
1» D'an marbre inanimé fit édore une femme: 
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m O Vénus ! à mon tour jlmplore ta faveur ï * 
n Rends Pigmalion à mi flamme ^ 
» Tu feras naître dans mon ame 
)» Plus de pliaifir que de terreur. 

nGMALîOa f contrefaifant lUcho d^une voix plus jorUk 

Erreur. 
GALATHÉE. 

Qu'enténds'îe? Quelle voix a frappé mon oreille f 

Eft-ce Vénus qui me répond ? 

Non. Cette voix eft trop pareille 
A celle du Mortel • • * Hélas ! tout me confond. 
S*il n'était pas abfent , ]t croirais • . . Qu'elle eft tendre 
Cette voix ! Pui(I'e-t-elle encor fe faire entendre ! 

( Elle s* avance au fond du Théâtre , 6* chante de nouviflê 

C^s Vers, ) 

P Vénus 1 à mon tour j'implore ta faveur : 
Rends Pigmalion à ma flamme ^ 
Tu feras naître dans mon ams 
Plus de plaifir que de terreur. 

. {^Une voix contrefaifant técho derrière le Théâtre.) 

Erreur^ 

G AL AT H É E. 

Malheureufe ! • • . Le Dieu dont je porte les chaînes 

M'environne d'illufions , 
Et pour des vérités , m'offre des fiâions. 

Ceft 
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C*eft Técho des roches lointaines 

Qui vient de répondre à ma voix , 

Et je n*entends , & je ne vois 
Que Pigmalion feul : en dépit de rabfence 
Pigmalionen tout lieu me pourfuit; 
Pendant le jour , c*eft à lui que je penfè > 

y y rêverai pendant la nuit. 

( Elle regarde la Statue. ) 

Mais voyons un peu la Statue. 
J'ai beau la regarder , rien encor ne remue : 
Que dis-je!.un voile épais vient d*obfcurcir les airs l 
A travers ces palmiers , brillent de longs éclairs , 
Le tonnerre a grondé dans la voûte éternelle : 
Ah ! j'ai commis un crime , en voulant animer 
Ce marbre déteftable ; & contre une infidèle, 
C'eft le Ciel qui vient de s'armer. 
Mon coupable defir excite la tempête , 
A fa fureur tâchons de dérober ma tête* 

( Elle fort de la Scène en défordre , le tonnerre cejfè 

de gronder. ) 
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SCENE V 1 1 r. 

PIGMALION/tfu/, defccndantdu Fiédcftd. 

jU E tonnerre gronde à propos : 
Rien n*eft plus fatiguant qa*un éternel repos. 
Je n en puis plus. Toujours dans la même atdtude ! 

Oh l finîflbns : le fupplice eft trop rude* 
D'ailleurs à Galathée il faut tout découvrir , 
Ced affez sVmufer de fon inquiétude. 

Que fon trouble m'a fait plaifir 1 

Que ) Vime fa tendre colère 

Contre mon prétendu rival! 

Elle va me traiter fort mal ; 

Ceft le vrai moyen de me pUre* 

Je fouhaive qu'à mon ardeur 
Elle ne laîfle pas les moindres efpérances : 

Son courroux fera mon bonheur , 
Et fes rigueurs pour moi , feront des jouiffances. 

Je crois l'entendre revenir. 

Pour changer enfin de pofture , 
Voîcî fort à propos un (îège de verdure 

Où je vais feindre de dormir* 

( Ilfe met fur un banc de ga^on. ) 
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SCENE IX. 

GALATHÉE, PIGMALIOIH , feignant 
de dormir fur un banc de ga'^on. 



GALATHÉE. 



I 



L faut avoir bien de Ta.uiâce 
Pour revenir ici braver les Dieux ! 
Ceft un charme fecret qui m'attire en ces lieux , 
Ceft la ftatue . . . O Ciel ! elle a changé de place » 

Elle a quitté le Piédeftaî. 
Ah! c'en efl fait. Vénus , exauçant ma prière. 

En homme aura change la pierre. 
Je ne me trompe' point • . > O prodige fatal I • . ■ 

Le voilà ! . . Plus je l'envifage , 
Plus je crois voir celui qu'idolâtre mon cœur : 

C*ieft là fa taille , fon vifage , 
Il eft charmant ... Il eft . . • Il eft à faire peur I 
Je ne fais ... Il me prend des accès de fureur ; . . • 
Si j'avais à préfent mes flâches . • . • Infenfée« 
Un tel projet doit-il entrer dans ma penfée i 

Dois-)e ainil me mettre en courroux 
Contre un objet que je méprife ? 
Il eft indigne de mes coups. 
A cette reflembldnct , une autre ferait prife* . 

Z 2 



35^ Galathée, 

Urte autre. . . Il faut que je lui £fe 

Que d'une vaine illufion , 
Je fais défendre un cœur tout à Pigmalion ; " 

Approchons , )e crois qu'il {bmfneîlle 9 
Comment lui dire ? . . . Il faut que Je l'éveille 

Oui ; fans attendre fias long-temps » 
Il faut lui dévoiler mes moin.dres fentiments. 
Seigneur ••• 

PIGMALION, feignant de s évcUUr. 

Dieux ! quel objet fe préfente à ma vuel 
n porte dans mon ame.une joie imprévue. 

GALATHÉE. 

Je vois à votre joie , à votre étonnement » 
Que vous nie trouvez fort jolie. 

PIGMALION. 

Yous êtes , pour mes yeux , l'objet le plus charmant, 
Leplns..* 

G A L AT HÉ E. 

Eh bien l j'en fuis ravie. 
Et vous fh'aimez probablement. 

PIGMALION. 

Oui , je fens que je vous adore. 
GALATHÉE. 

Eh bien! j'en fuis ravie encore ; 
Moi 9 \é vous hais mortellement^ 
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P I G M A L I O N. 

Un tel dîfcours me met en peine : 
Apprenez-moi ce que c'eft que la haine* 

GALATHÉE. 

C'eft le contraire de Tamour. 

P I G M A L I O N. 

Je ne vpus entends msi 

GALATHÉE, 

C'efl clair comme lé jour. 
Ecoutez-moi : tenez , avant que d'être un homme*. 
Vous étiez ce qu'ici l'on nomme 
Une Statue « & fur ce piédeilal 

Vous figuriez tant bien que mal ; ^ 

Enfin , vous n'étiez qu^une pierre* 
Cefl: moi, qui par une prière , 
Qu'a fuivie un prompt repentir , 
Vous ai fait transformer en homme. A Tinftant même > 
Je voudrais que le Ciel , propice à mon deilr , 
Vous fît pierre redevenir : 
^ J'en aurais une joie extrême ; 
Voilà ce que c'eft que haïr. 

P I G M A L I O N. 

La définition , pour moi , n*éft plus obfcure i 
Et de vos fentiments , j'aurais tort de douter», v 

GALATHÉE. 
Si fiir le piédefial vous vouliez remonter ,. 

Z3 
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J*îma^ne , je conjeâure , 
Que peut-être les Dieux • • • . 

P I G M A L I O N. 

Exauçant vos fouhaits ^ 
Me feraient devenir marbre comme j'étais. 

G A L A T H É E. 

Je le defire a.itant eu.' )e Tefpère. 

P I G M A L I O N. 

Eh bien l il faut vous fatisfaire : 
Je vus • ■ • • 

( Il fait quelques pas vers lepiédefloL ) 

galathée;. 

Non , arrêtez. 

P I G M A L I O N. 

Vous retenez mes pas ^ 

GALATHÉE. 

Qui ; )^ai pitié de vont. Vous avez été pierre 
Allez long-temps. 

P I G M A L I O N. * 

Vous voulez mon trépas* 

G AL AT H É E. 

Non. Je vous laîue la lumière , 
Pourvu que de vos feax vous ne me parliez-paA^ 
Votre amour offenfe ma gloire ^ 
le le répète: }e vovsluus; 
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Et fi vous'perfiftez à m'aimer , déformais 

Je vous haïtai plus : vous pouvez bien le croire* 

P I G M A I^I O N. 

Etrange aveuglement ! • • • Et pourquoi me hair 
Alors que je fuis votre ouvrage î 

GALATHÉE. 

Ceft que du feul mortel que je doive chérir 

Vous êtes la parfaite image ; 
Que vous avez fes traits , le même fon de voix j. 
Que je penfe le voir , alors que je vous vois ; 
Et que plus je fuis expofée 
A' vous confondre avec Pigmalion ,. 
Plus je dois me conduire en perfonne aiùfée ^ 
Pour éviter toute diftraâion. 

PIGMALION. 

L'image d'un époux n*a donc rien qui vous charme ^ 

GA LATHÉE. 

Je goûte, en la voyant » le plaifirle plus doux : 
Mais ua portrait qui parle & qui marche > entre nouS:,, 
Eft fait pour caufer quelqu'alarme. 

PIGMALION. 

Je -vois à cet aveu fi rempli de candeur ,. 
Que c'eft Pigmalion qui feul a votre cœur ;. 
Que vainement j'ofe y prétendre. 

GALATHÉE. 

Oul^mon amour pour lui ne faurak fe comprendre.. 

Z4 
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P I G M A L I O N^ 

Le croyez-vous payé d*un fincëre retour^ 
Et que fa flamme égale mon amour ? 
Le Ciel vous prodigua les ckarme» 
Ccft peut«étre à leur vain éclat .. 
Que Pîgmalion rend les armes. 
Que mon amour eft bien plus délicat ! 
Que mon feu , né de ta reconnaifTance » 
M'enchaîne à vous par un plus pur lien ! 
PigmaHon ne vous doit rien ; 
C'eft de vous que je tiens ma nouvelle ezUlence; 
Peut-être il n'aime en vous que la beauté; 
Et fon feu pafTager , qu'elle feule a, fait naître » 
Avec elle bientôt s^envolera peut-être» 
Tout me fait un devoir de la fidélité. 

GALATHÉE. 

Tout II PigmaHon , tout m'enchaîne de même ; 
Tout me fait une loi d'airrer celui que j'aime. 
, Ainfi que vous , je fus un bloc long-temps t 

Je le ferais peut-être encore. 
Si de Pîgmalion l'amour & les talents 

D'un bloc ne m'euflent tait éclore. 

C*eft lui qui m'a créé desfens » 

C'eft de lui que je tiens une ame ;. 
C'eft à lui que je veux confacrer fes préfents. 
/ Le marbre enfin , qui fit naître fa flamme , 

Doit l'en récompenfer à préfent qu'il eft femme.. 
Je m'embarraife peu qu'd fe laifle charmer 






Comédie. 361 

"^ Par quelque nouvelle Bergère : 

Mon bonheur eft de lui plaire , 
Mon devoir eft de l'aimer. 

P I G M A L I O N. 

Pourquoi donc cherchez- vous à redoublet mes peines I 
J'ignore encor fi les ingrats 
Sont punîs par les loix humaines ; 
Mus je crois que le Ciel ne leur pardonne pas. 
Eh bien ! vous me forcez à l'être , 
Quand vous m'ordonnez d'étoufFer 
Un feu dont )e ne fuis pas maître » 
Et dont mcme les Dieux ne pourraient triompher.' 
En vous obéifTant , cruelle , je les blefle , 
Ces Dieux dont la jufiice approuve ma tendreffe: 
Voulez-vous voir fur moi s'appefantir leurs bras i 
C'efi le fort qui m'attend. Voulez- vous voir la foudre 

Réduire votre ouvrage en poudre, 
Etpeut-étre fur vous retomber en éclats ? ' 

( // tombe à fts genoux» ) 

Etre, à qui }e dois tout ! Etre vraiment célefte ! 

Etre , par qui le jour eft venu m'cclairer , 
Ah i permets-moi de t'adorer , 
Ou reprends ton préfent funefie. 

GALATHÉE,' avec attendrijjemenu 

Levez-vous : de vos maux j'ai pitié , je le fens ; 

Je voudrais les guérir, & ne puis que les plaindre: 

J'aime Pigmalion j j'ignore l'art de feindre » 
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Et je ne changerai jamais de (entiments. 

PIGMAilON, âpari. 
Mon triomphe eft complet<i 6 fortunés moments l 



SCENE X- 

Les Frécédens, PARMEN0N,V/^w7/. 

? AKMEH OV , âla cantonade , d'un ton emphatique. 

X EUPLE s attendez-moi U. Dans ces lieux redoutable» 
Que les Dieux immortels viennent de conÊicrer 

Par desrprodtges mémorables , 
Un Prêtre de Vénus a feul le droit d'entrer. 

{ jivec courroux » comme fi le peuple voulait entrer 

maigre lui. ) 

Eh quoi! vous y voulez malgré moi pénétrer ? 
Demeurez , malheureux ! ou craignez d'attirer 
Le courroux de Vénus fnr vos têtes coupables. 

( A Pigmalion, ) 

N'êtes- vous pas. Seigneur , ce marbre que les Dieux 
Viennent d'animer ? 

PIGMALION. 

C*eft moi-même , 
Si j'en crois le rapport , que m'a fait en ces Iteum 
Cette Beauté qui me hait Se que ji'aime.. 
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PARMËN on, à Galathée. 

Ce myftère par vous lui fut donc révélé } 

GALATHÉE. 

Oui : j'ai prié Us Dieux. Les Dieux m'ont entendue i 
Dans le marbre à ma voix la vie eft defcendue , / 

J'ai dit « & le marbre a parlé* 

PARMENON,ii B^gfnaUon. 

£h bien , Seigneur , fayez prêt à me fuivre« 

GALATHÉE, vivement. 

Emmenez-le bien loin d'ici , 
Mon unique defir eft que Ton m'en délivre, 

PARMENON,i Galathée. 
Vous pourriez bien toujours ne pas parler ainfi. 

( A Pigmalion , lui préf entant une couronne. ) 
De Tyr recevea la couronne ; 

Elle eft à vous , Toracle vous la donne , 
Et rien ne peut changer Tes décrets abfolus : 
Par ma bouche , le Ciel aujourd'hui vous ordonne , 

De remplacer notre Roi qui n'eft plus. 
Le Trône vous attend , au^ regards de fon Maître 
Tout votre peuple eft là , qui brûle de paraître. 

P I G M A L I O N, 

Ciel ! d'ob peut me venir ce bienfait glorieux i 

P A R M E N N. 

Un jour vous le faurez peut- être ; 
£a attendant , fuivez; l'ordre des Ci8i^« 
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PIGMALION^i Galathce: 

Eh bien ! l'éclat du rang fupréme 
Pour vous n'a-t-il rien de flatteur ? 
Et me préférez-vous toujours un vil Sculpteur î 

G A L AT H É E. 

Garde , garde ton diadème ^ 
Penfes*tu que pour lui )e veuille abandonner 

L'unique objet de mon amour extrême ; 
Témoin de cet amour , peux-tu le foupçonner? 
Figmalion m*eft cher cent fois plus que le Trône : 

Adieu ^ je vais le joindre à Babylone ; 
Ce n'eft que fur fon cœur que je prétends régner. 

P 1 6 M A L I O N , /tfi laiffant faire quelques pas, 

Arrête', Galathéel 

GALATHÉE. 

O furprîfcl O prodige I 
Comment peut-il favoir mon nom ? 

PIGMALION. 
Vois à tes pieds Ptgmalion. 

G A L AT HÉ E. 

n eftfi loin !fi loin! 

PIGMALION. 

Ileftpréfent, tedis-je; 
C*eft ton amant , c'eft ton époux , 
Qui dan$ ce moment même embrafle tes genoux r 
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Pardonne-lui fon ftratagême ; 
Pouffé d'un deflr curieux , 
Pour éprouver celle que j'aime 
J*ai feint d'abandonner ces lieux; 

GALATHÉE. 

J'aurds dû m'en douter , lorfque fur ta/figure 
J'ai cru tantôt voir un fouris menteur. 

' PIGMALION. 

Ce n'était point une impofture ^ 
Pardonne : alors la créature 
S'eft en efiFet mocquée un peu du créateur^ 

GALATHÉE. ^ 

Mais d'Alcamène oii donc eft la Statue? 

PIGMALION. 
Sur ces gazons nos mains l'ont abattue. . 

( // la montre renverfée dans la couliffe. ) 

G A L AT H Ê E. 
Tu n'es donc pas un Roi ? 

PIGMALION. 

Non , je ne le fuis pas i 

Et ne regrette point le Trône. 
Cette palme des Arts qui me fert de couronne , 
Plus que celle des Rois a pour moi des appas. 

L'unique bonheur oh j'afpire , 

Eft d'être au rang de tes Sujets , 
De t'obéir toujours, & de n'avoir jamais 

Que mon atceliér pour empire. 
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Que m'importe le vain éclat 
Que procurem les diadèmes ? 
Qu*ai-je befoin d'un Peuple , d'un Etat? 
Je fuis plus que Rot quand tu m'aimes. 

GALÀTHÉE. 

Cet homme-là pourtant y ofire à mes yeux^ 
Tous les dehors facrés d'un Minîftre. des Dieux. 

PARMENON, ôiant lafaufe baibe. 

Regardez- moi de près, & vous pourrez connaître. 
Que la barbe & Thabit ne font pas feuls le Prêtre. 

GALÀTHÉE. 

O Gel I c'eft Parmenon l 

P I G M A L I O N. 

C eft lui-même. Il a pris 
Cet habit par mon ordre , il faut lui faire grâce 
En faveur de mes feux. 

GALÀTHÉE. 

Mais cette populace 
Qui le fuiyait .... 

P I G M A L I O N. 

Ton œil furprîs 
La cherche vainement* Il parlait à des arbres. 

( ^Vic une raillerie douce. ) 

Ton Art s'étend plus loin, tu fab vivre des tnatbres. 



LES BRACELETS. 

C O M É D I E 



En* un Acte et en Prose. 



Elle donnait non-feulement avec joie, maïs avec une hauteur 
d'ame , qui marquait' tout cnfemLIe , & le mépris du dûn , 
& Teilime de la perfonne. 

BossUET, Oraljbn Funèbre de Henriette' Anne ♦ 
d'Angleterre, Duchejfe d'Orléans, 






PRÉFACE. 

J B foàs toujours en forte que le but monal Je mes 
Comédies Jbit clairement exprimé dans l'Epigraphe 
que je leur donne ;& je Je dis une fois pour toutes ^ 
afin de n être jamais obligé de compofer de Fréfac(, 
Le pctffage de Bojfuet j que j*ai placé à la tête Je 
celle-ci , annonce que c'ejl une leçon de bienfaifance ; 
& tant pis pour moi , fi la Pièce ne parle pas aujji' 
bien que t Epigraphe, 

Lorjqueje dérogerai à la réfolution que j'aiprife 
de ne point faire de Préface , ce ne fera jamais que 
pour me faire mieux entendre. 



ACTEURS, 

M. LE BARON D'ORCÉ. 

ANGÉLIQUE. 

VALERE. 

ROSE. 

COLETTE. 

LUCAS. 



La Scène ejl à la Campagne, 

LES 



LES BRACELETS, 

COMÉDIE. 

Le Théâtre reprdfentt un SaUon. D'un céte on 
voit un Clavecin & des papiers Je Mufique ; 
de l'aune , une table fur laquelle font quelques 
papiers êpars , & un cabaret de porcelaine. 
Angélique appuyée fur Jbn Clavecin,en regarde 
les touches ayec ennui , Sf fe lève en difant, 

SCEN E PREMIERE. 

ANGÉLIQUE, feule, 

\' u E la Mufique eft une foite chofe ! . . Voîlï un 
gros quart-d'heure que je fuis aptes cet air , fans pouvoir 

l'exécuter. U eft de Rameau : cet homme éiait un Géo- 
mÉire, plutôt qu'un Muficien ; il a fait de l'Algèbre. 
Qu'une autre fe tte à le déchiffrer ! Pour moi j'y renonce. 
Tome U. A a 
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( Elle s* approche de la table oh font Us dtjfins, ) Voyom 
un peu cette tête que j'avais commencée , elle a un 
grand caraâère. 'X^omme tout eft prononcé dans cette 
£gure )'On m'a dit qu'elle repréfentait celle de Socrate: 
ce grand Philofophe ! ( Elle jette le de{Jîn. ) Il était bien 
laid ! ( Voyant paraître VaUre avec Rofe rah! . • • (£/à 
Jbrt. ) 



SCENE II. 

VALERE,ROSE. 
V A L E RE. 



. m m ^ W » 
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û vois comme elle me fuit l Tu ne lui as point parUi 
de moi ? 

ROSE. 

Si fait. ( Elle s*en va. ) 

VA L E R E. 

Ecoute un moment. 

ROSE. 

Je n'ai pas le temp'. [ Elle s'en va^ ) 

VA L E R E* 

Rofe , tiens. Voilà une bague, qui je crob, t'ira bien. 

ROSE, revenante 

Qu'avez-vous à me dire ? Parlei. 
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VA L E R £• 

Ta vas trouver Angélique. 

ROSE; 
Oui. 

VA LE R E. 

£h bien 1 Dis-Iuî qu'il exiile un homme qui l'adore : 
^is-lui qu'il n'afpire qu^après le moment de lui déclarer 
fz paffion : Peins^lui les tourments , les tranfports de cet 
homme , d'une manière un peu attendriflante : dis-lui 
tju'il fouffre beaucoup, qu'il fe meurt, & qu'il fera 
bremèt mort fril ne trouve les moyens de lui plaire ; âc 
fi par hafardelle te demande <}nel eft €eî homme j ap- 
prends- lui que c'eft Valere, 

ROSE. 
£t fi elle ne me demande rien? 

V A L E R E. 
Tu le lui diras toujours. v 

ROSE. 
Des tranfports , des tourments . . • tons ces grandi ' 
mots l'effrayeraient. Sans lui parkr de cela , je la pré-. 
viendrai en votre (av^v^i laifSw-mbi faire* 

V A L E R E. 

Ecoute : voîli Mônfiéur le Baron, refte ;^vec moi pour 
iz]*ajjer à le fléchir* 

ROSE. 
Volontiers. 

Âa 2 
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SCENE III. 

Les Prêc£dxns>,M. D'ORCÊ. 

M. DO RÇ Ê. 

JlZi h bien ! Valere , avez>Vous vu ma fille i 

VA L ERE. 

Oui: mais {ans pouvoir lui parler : car auffi-tftt qu'efle 
m'a apperçu , elle s'eft mife à fuir , comme fi j'eufle été 
un monftre. 

M. D* G R C Ê. 

Voilà comme elle eft depub fa fortie du Couvent: 
rien ne peut Thumanifer; on dirait que les hommes lai 
font peur. Je Tai amenée à la campagne uniquement 
pour régayer , vous nous y avez fuivis dans cette in- 
tention : elle s*échappe à nos regards j & va rêver feule 
dans fa chambre. 

VALERE. 

Accoutumée k la folitnde & an recueillement ^peuM 
être cherche-t-elle à reprendre fes habitudes. 

M. D' G R C É. 

Elle eft plus que folitaire : elle eft trifte , înquiette : 
fa mélancolie me gagné quelquefois , & m'afflige tou? 
Jours» 
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^ V A L E R E. 

Za mélancolie eft aflfez commune à fon âge.. 

M. D* O R C É. 

Elle aime beaucoup les Romans & le dié , qui vieiH 
sent d'Angieterre. Elle prend fouvent de l'un , & lit 
beaucoup les autres. Quelquefois je les lui arrache des 
mains ^ tout mouillés de fes larmes : enfin , je ne fuis 
point tranquille fur fa fanté , & j'ai enyie de confultec^ 
les Médecînsiv 

R O S E^ 

Vous avez ^onc envie de la rendre malade^ 

M. D' Q R C É. 

Non, mais à coup sût elle l'eft. 

R OSE^ 

Non : elleie porte bien. 

M. D'O R G È. 

J'attends une compagnie nombreufe & choifie ^Sè: 
f efpère que cela pourra la dii&per. 

ROSE. 

Tout cela n'y fera rien , non plus que les Médecins;, 
c*eft un époux qu'il lui faut. Ecoutez-moi, Monfieur» 
Tâge de votre fille eft celui où le cœur commence à 
avoir fes befoins : l'inquiétude & le ma^aife qu'elle 
éprouve , ne viennent que de cette caufe. Je puis eo. 
parler favamment , car j'ai eu long-temps la même mar 
ladie^ 
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M. D'O R C É. 

Ta devrab TaYok encore; car ta iiTas janutts hi 
fiiariée» 

ROSE. 

• 

Croyez*TOut donc <|o*il n'y ait que le» aiaris qui gui» 
fiflent ce mal ? U eft des Charlatan» en amour comme 
en médecine , qui font quelquefbi» des cures merveil- 
kufes» Mab MademoifeUe Angélique ne doit point être 
livrée aux Charlatans : il lui £iut un Doôeut qui ait pii» 
folemneUement cous fes grades : & je crois avoir trpuvé 
ton homme. Angélique eft votre unique fiUe » vous Tai- 
mez beaucoup. 

M. D' O R C É. 
Je n'ai rie» de plu» cher au monde.^ 

ROSE. 
(Vous ne voulez point gêner (es inclinations» 

M. D* O R C É. 
Te ne venz que Ton bonheur. 

ROSE. 

Si par hafard elle (é choiTiflaît un époux parmi le» 
Jeunes gens qu'elle voit, vous ne le défapprouverîez pas^ 

M, D' O R C É. 

Non. Pourvu que fon choix fut digne d'elle & de mm. 

ROSE. 

Oh! )e lut eonnaîs trop de difceraement pour qa'eUb 
fe trompe là-defTus» 
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M. D' Q R C É. 
EltbSen I A quoi peut aboutir ce préambule ? 

V A L E R E. 

Eh ! Monfièur , ne le. voyez* vous pas ? J*aime Angé- 
lique , je Tadore , je ne vois qu'elle pàr-tout , je nd 
penfe qu'à elle ; ]e ne refpire que par elle & que pour, 
elle ; mon exifience dépend d'un de Tes regards. Per- 
mettez-moi de tomber à fes pieds , de lai dévoiler mes. 
fsntiments , de lui jurer un amour inviolable , éternel '^ 
& Cl elle le partage , ne' vous oppofez. point à mon, 
bonheur. 

M. D' O R e É. 

Àh 1 c'éft vous-même qui voulez être le Médecin t* 
le vous fais gré de la confiance que vous avez en moi i. 
elle mérite une récompenfe. Aimez. Ang.élique ; je vousv 
la donne » fi vous parvenez à vous en faire aimer : maît^^ 
p retire ma.parole » fi elle rejette votre amour* 

V A L E R E. 

Ah ! Monfièur, vous me comblez.de joie. Je voul»»». 
¥otre confentement , voilà tout , je me charge du refie^K 

M. D' O R C É. 
Voici Angélique , je vais vous pcéfenter.^ 



»&^ 
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SCENE IV. 

^ Les Précédens , ANGÉLIQUE. 

M. D* O R C É. 

iVl A fiile , voici Vatere que }t vons préfente. Vous 
aimez les Arts , tl les cultive , il pourra vous diriger dans 
vos études agréables, & hâter même vos fuccès. Je veux 
qu^vous le confultiez de temps en temps ; & fur-t9ut„ 
que vous ne le fujiez point d'un air effirayé , comme 
vous avez fait tantôt. 

ANGÉLIQUE. 

7e vous obéirai , mon père. 



S 



SCENE V. 

ANGÉLIQUE, ROSE,VALERE. 

ANGÉLIQUE. 

Xv.osE, approchez-moi ce fauteuil ^ je me fens 
extrêmement &tiguée. 

V A L E R E. 
D'oïl peut venir cette laf&tude , Mademoifelle ? 
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ROSE. 

De trop de repos. Si vous faviez la vie que nous 
menons > vous ne feriez p^s cette demande. Mademol- 
felle fe couche de bonne heure , fe lève quand le foleil 
a fait prefque la moitié de fon tour ; prend un livre , fe 
jette dans une bergère • parcourt le volume en bâillant ^ 
fc lève encore , s'approche d'une glace , calomnie toute 
fa perfonne , fe trouve les yeux battus & !e teint pâle » 
tandis qu'il n'en eft rien. Pour lui complaire , je lui dis : 
il eft vrai, Mademoifelle , que vous êtes prefque laide 
ce matin , un peu de toilette vous rendrait vos grâces. 
Un peu de toilette • • • • Ces mots irritent Mademot- 
felle ♦ elle n'en veut point faire , elle la détefte , elle 
n'a pas même la coquetterie de l'innocence; & moi ^ 
j'enrage de voir qu'elle peut 's'en paffer, parce qu'i\ 
-faut que je refte comme elle ^ les bras croifés. 

V A L E R E. 

Combien tu m'affliges par ces récits l Je voudrais bien 
pouvoir apporter quelque remède à l'inquiétude de Ma-/ 
demoifelle Angélique. * 

ROSE. 

Cen*eftpas tout, Monfietu*, apprenez le reftc , je 
vous prie. Monfieur le Baron eft la bonté même : fon Fei • 
mier a une petite fille , nommée Colette: diriez-vous qu'il 
l'a mife au fervice de Mademoifelle , uniquement pour 
avoir le plaiûr de lui payer des gages ? C'eft une elpèce 
d'aide que l'on m'a donnée : mai& à quoi me fervira* 
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i-elie ? On ne peut aider que les gens qui travaiSett^^ 
& moi jje ne £ûs rien » 6c je n*ai rien à (aire. 

-ANGÉLIQUE. 

N*eft*ce donc rien que de parler toujours } Cefi votre 
occupation tant que la journée dure.. 

ROSE. 

J'en fuis âchée , Mademoifelle , mais il faut que je 
dife votre conduite à Monfieur* Je la dirais à tout le 
monde pour vous en £ûre changer. A l'heure du dîner ^ 
Mademoifelle deicend , fe met à table , mange noncha- 
lamment quelques morceaux , maàs ne dîne point. Void 
oh le pafle Taprèt-dinée.. Là , on fait mugir un infini 
Aient d'un ton bien trifte , bien, lugubre , bien lamen- 
table • • • • Ici , on deffine la tête d'un vieillard rébar- 
batif. • . . Quelquefois auffi , j'y vois tracer des lignes ^ 
des cercles , qui reffembient au grimoire y & je crois^ 
qu'on veut évoquer les morts, afin de rendre ce féjouK 
tout-à-fait inhabitable.. 

VA L ER E 

Tontes ces chofei^là te femblent trifte», fans doute». 
p«ir la manière dont Mademoifelle les £ût ; mais elles. 
foiu la fource de miile plaifirs. 

ROSE. 

Ce n*eft pas tout. Le foir on va rêver feuîe dans une 
allée bien folitdire : on entend le murmure d'un ruifleau,. 
le chant d'un hibou : on les éconte attentivement , 8l 
on devient dise quTon a entendu nn concert merveilleux» 
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On rentre dans le Sallon ; & s'il y «idu monde , on fait 
comme le hibou, on s*enfutt fans rien dire dans (a re* 
traite » d*oii l'on ne fort plus juiqu'au lendemain. Dues* 
moiy Monfieur, s'il efi poffible de vivre de cette nu-' 
nièreï Pour mol , je n'y tiens plus^ îe fèche fur pied, 
je me meurs* 

VA L E R E. 

Eh bien ! moi ^ jfi vab te rendre à la vie ; )e veux être 
ton Orphée. {Il s'approche du CUv€cin , & commence 
Ma air fort gai, ) 

ANGÉLIQUE. 

Ahl mon Dieu^ Monfieur, laifTez le Clavecin j il 
m'eft iiiTupportable aujourd'hui. J'ai grand mal à la tête » 
& vous Taugmenteriez. 

V A L E R E. 

Pardfon , belle Angélique : je ne connaîffaîs point 
votre mal. Il eft vrai que le bruit peut le redoubler. Ce 
£vre que je vous ai apporté l'autre jour , comment la* 
▼ez-vous trouvé ? 

ANGÉLIQUE. 

Mau{{ade. C*eft une critique fort gaie des livres qui 
font pleurer : il m'a attridée horriblement. 

ROSE, â part. 
Cette £lle-Ià pleure de ce qui faut rire les autres. 

VA L ER E. 

Vous itQÈ jsi feule fur 4iui H ait produit cet effet. ( // 
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iûfprocht delà tahU ou font Us dejjins, ) Rofe avait raîfb»; 
Toilà une t£te fort févère. Pourquoi vous exercer fur de- 
pareils modèles i Ce font les Amours , ce font les Grâces^ 
qu'il vous faut peindre. Voilà du moins les. études que)e 
itous donnerais à copier avant de tracer votre image» 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! vous n*aurez pas cette peine , car je fuis fi mé- 
contente de tout ce que j'ai fait )ufqu*à préfent, que je 
veux le jetter au feu. 

VA LE RE. 
C>fUiaiflez-votts cette nouvelle Arriete de l'Opéra* 
Comique , qu'on chante par-tout? C'eft un Alkpeno» 
Je crois l'avoir dans ma poche ; elle irait bien à votre- 
voix , fi vous vouliez la chanter. 

ROSE. 
Un AlUgnno ! Oh ! cela ne nous convient pas*. It 

nous faut des Adagio, 

ANGÉLIQUE. 

Je vous ai dit que le bruit m'incommodait , & pei» 
ferais en chantant, le vob que vous vous donnez beau- 
coup de peine pour m'amufer , )e vous en remercie ; 
mais elle eft inutile. Je vous ai dit que ^'avais 1& mî« 
graine » & quand ce mal me tient ^ tout ce qu'on fait 
pour m*égayer me donne de l'humeur. 

VA LE R E. 

Eh bien ! Mademoifelle , je vous laifle. ( A paru ) 
Cette fille eft inconcevable 
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ANGÉLIQUE, ROSE. 
ROSE. 

JZihI pourquoi, MademoifeUe, congédier ce )eaiie 
komme de la forte i II vous aime , & vous l'avez affligé. 

ANGÉLIQUE. 

Que yeuz-tu ? J'ai des chagrins , ^e fuis inquiète , & 

dans cet état je ne peux voir perfonne.» Mais tu db que 

Valere m'aime i 

ROSE. 

Vous avez des chagrins ! Et quels font«ib , s'il vous 

plait? 

ANGÉLIQUE. 

Je l'ignore : mait je fais bien que dans ce moment je 
Be fuis pas contente. 

ROSE. 

Je le crob , Mademoifelle , je le crois. Voulez-vous 
que je vous en 4ife h raifon ? 

ANGÉLIQUE. 

Peui-tu ta favoir mieux que moi i 

ROSE. 

'Oh! sûrement, je la fab. Vous aimez;.; & voIlSb 
d'oli viennent vos chagrins. 
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ANGÉLIQUE. 

Faîme! Ta es feUe, ma pauvre Rofe , )atnaîs con- 
î?âure n*a ^té plus fauffe que la tienne. Va, je t'affure 
que mon cœur efl fort tranojuille. 

ROSE. 

Vous n'aîmez point ? 

ANGÉLIQUE. 

Non : certainement ; & qui voudrai^tu que J^aîmaflie i 

ROSE. 
}e voudrais que ce fût Va!ere , par exemple. 

ANGÉLIQUE. 

Valere! ]t le vois avec plaifir , mais je ne l'aime point. 

ROSE. 
Songez-vous à lui quelquefois l 

ANGÉLIQUE. 

Bien rarement. 

ROSE. 
Maïs vous y fongez. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , quand - je ne fuis pas occupée de chofes effen- 
tielles.^ 

ROSE. 

Ah! )'enf!ènds : vou$ lui donnez le fuperâi» de vos 
méditations. 
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ANGÉLIQUE. 

^n'eft-ce que tu veux dire paivlà? 

ROSE. 

Je veux dire , que , lorfque vous avez réfléchi long- 
temps fur de graves objets , tels que la Mufique & le 
De/Sn;; fi vous avez du temps de refte , vous rem- 
ployez à penfer à lui* 

AN GËLIQUE. 

Oui : je croîs qu'il vaut autant s'occuper d 'on homme, 
^ue d'une chanfon ou d'un payfage, 

ROSE. 

£t la nuit , fongez-vous encore à lui? 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! la nuit je ne fais que r^ver. 

ROSE. 

Et il a part à vos rêves comme à vos méditations* 

ANGÉLIQUE. 

Cela efl vrai : mais tu fais que les rêves ne dépendent 
pas de nous ; & fi j'étais éveillée, je fuis bien sûre que 
«ela n'arriverait pas. 

ROSE, d*un ton ironique^ 

Oh I fans doute : vous favez commander à vos pen- 
fées la nuit comme le jour^ Mais dites- moi encore 
une chofe : quand Valere paraît , fen^z • vous dans 
votre cœur un certain trouble involontaire î 
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ANGÉLIQUE. 

Non : maïs je ne fuis pas bien aife qu'il s'en ai]k| 
quand je iuis avec lui. 

ROSE. 

Et cependant , vous venez de le congédier. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ! je Tai congédié 1 Je lui ai dit que j'avais la mi* 
giaine , cela était vrai ; & il s'eft en ailé , il a eu tort : il 
pouvait refier. 

ROSE. 

Vous lut avez parlé d*un ton fi froid , que je crains 
bien que cela ne lui ait £iit de la peine. 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! j'en ferais bien fâchée : ce n'était pas mon in^ 
lention. 

ROSE. 

Vous êtes fâchée d'avoir fâché Valere : vous rêvez 
à lui , vous y penfez , vous foufFrez quand il vous 
qt^itte , 6c vous ne l'aimez point ? 

ANGÉLIQUE. 

Non , Mademoifelîe , non , je l'aime point , j'en fuis 
Sun: ; & je me fâcherai , fi vous me parlez encore dt 
cet Jipmme-là. 

ROSE. 

Eh bien ! laiflbns-là les hommes , & parlons du Dieu 
qui les gouverne • • • de l'Amour. 

ANGÉLIQUE 
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ANGÉLIQUE. 

Je ht yeux point le connaître. 

ROSE. 
Et moi )é rouch-ois qu'il fut toujours avec votisi 
Vous vous ennuyez beaucoup : les )our5 vous paroif« 
fent dés niois , le^ mois cfes années. 

ANGÉLIQUE^ 
Cela n'eft que trop vrai. 

ROSE. 
Si vous connaiffiez l'amour; les }ourâ , les mois, Iè9 
années , tout cela volerait fi vite! • • fi vite ! 

A N G É L I Q U E i d'un air diftraU. 
Crois-tu réellement que Valere ih'aiihe } 

ROSÉ. 

Je rigriore , Mademoifelle ; & vous me fôcherez , Û. 

vous tne parlez ehcore de eet homme-là. Mais )*apper« 

(ois la fille du Fermier avec fon amoureux : je leur atais 

ait de débarraflei' le. Sallon de cette table chargée dé 

deffins, & du cabaret de porcelaine. Cachons-nouS 

bien y M dàtis le cabinet. 

A N GÉ L I QUE. 

Ponrquoi faire \ 

ROSE. 
Pour écouter leut conver'fation. Colette & Lucais 

iViment bien tendrement : vous verrez la véiité de ce 

^ue je vous ai dit , que les Amans lie s'ennuient jamsds. 

ANGÉLIQUE. 

Nous allons voir. ( Elles fe cachent toutes deux dans té 

cabinet. ) 

Tùmé Ili B b 
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COLETTE. 

Je ne peux rien ! Peut-être ... Je pno an mois M 

coni'oler. 

LUCAS. 

Ta confolation & rien , c'ëft la.ffléms chofe. Tu^ 
que nous fonimes très» pauvres dans ao^'village^ 

COLETTE. 

' Vous manqùe-t-il quelque chofe ^ 

LUCAS. 

Nous manquons prefque de tout. Ce n*eft pas not'^ 
faute aflu rément t je travaillons fans cetk , tu es à portée 
ie le voir ; la parefle n'eft pas not'défaut. Mab j'ons on 
père & une mère que la vieillefle met hors d'état de 
travailler ; leur befoin augmentant arec l'âge , tousopes 
ibins devenions inutiles pour eux. 

COLETTE. 

Que ne me parlais- tu plut&t ? Nous avons un maître 
ù bon ! Je lui aurais demandé de l'argent, il m'en aurait 
donné . . . Voyons fi j'aurai . • . . {Elle fouille dans fis 
poches» ) J'oubliais que )e n'en ai point ; mais j'ai quel- 
que chofe qui vaut mieux que de l'argent : ces brace/ets 
que Mademoifelle Angélique m'a donnés , & que j'ai 
mis aujourd'hui pour la première fois ... £h bien ! 
Lucas ! je te les donne : va les vendre , tu en tireras beaor 
coup , car ils font bien beaux. 

LUCAS.. 

Morguié Colette , u bonté me fait uat de plai&f 
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qu'elle m'attendrît ({{laQjnrqu'aux lapines. Va : garde tes 
bracelets^, ils ne font pas d'un afTez grand prix, pour 
chaiTer la misère de chez nous. 

C O L E T TE. 

Qu'eftce que tu dis , Lucas ! Te ne les trocjuerais pas 
pour le Château de Monfleur le Baron. 

LU C,A S. 

Ils te fenront de parure : tu les ûffles jbeaucoup. . 

C O L E T T E. , 

Oh! oui. J*étab laieule dans le village qui en eût . 

comm'ça. ' 

LXÏ CÀ S. 

Eh bien ! Gardes*les encore un coup,, je t*ons la 
même obligation que (1 je les avais acceptés. 

COLETTE. 

Je veux que fu les; prennes ; & fi tu les refufes , je 
t'avertis que tu me feras beaucoup de peine. 

LUCAS. 

Mais je n'en ons pas befoin. 

COLETTE. 

Méchant ! Je croyais que tu m'aimais , mais je vois 
que je m'étais trompée. 

LUCAS. 

Ah ! tu te fâches , Colette ! Morguié , ce reproche 
m'a (ait prefqu'autant de peine que la misère de mes 
parents* 

, Bbj 
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COLETTE. 

Eh bien t 7e t^nonce y moi , que )e ne t'ûiûera} 
plus fi m t*ob(Uaet i refufèr mes bracelets, 

LUCAS. 

Tu mets tes préfents ï des conftions fi dures , qoe JQ 
lie pottTons nous empêcher de les recevoir, 

COLETTE. 

Vas: cours à la Ville vendre ces bracelets : tàùl^ 
)e yak trouver mon père. Il n'efi pas rkhe , il me don* 
sera pea ; mais 'ftSfkte beaucoup en Monfieur d'Oiteé. 

LUCAS, 

Adieut 9 Colette ; je forions yvre de reconmûfiàncei 

r 

& d'amour. 

COLETTE, 

Attends , attends , Lucas « nous avons oublié de di^ 
barraffer le SâHon ; Mademoîfèlle Rofe m* groaderah s 
'Allons , prends cette taUe , & fttoï }eportenû ltxà»m 
de porcelaine* 

LUCAS. 

Avec plaifir. 
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SCENE VIII. 
ANG EL I QUE, ROSE. 

ROSE. 



E 



H bien ! Mademoifellç , que dtces-vous de ce que 
vous veiiez d'enteiK^re i 

AN G ÉLI QUE. 
Jamab conrerfadon ne m'a fait autant de phSfir«i 

ROSE, 

Cette petite fille aimait fes bracelets plus que tout» 

ANGÉLIQUE. 

Elle s'en paiait arec orgueil , efle croyait s'embellir 

en lés portant. 

ROSE. 

■ ' ■»•♦-•• 

Et cepWidant » elle les a donnés fans peme. Tels font 
les effets de Tamour. H fait ture Tamour-propre , fon en- 
nemi dédaré , éclaire Tame b plus fimple, ennoblit la plut 
bafle , fournît des forces à la plus faible, donne de l'ef- 
prit aux fots» & £dt pafler le temps. 

ANG ÉLIQUE. 
Je commence à croire , que, lorfque la vertu parle i 
un cœur amoureux , la vanité perd tous fes droits. 

ROSE. 

La vanité, pourtant ^ a un furieux afcendant fur les 
îeunesfiUes, 

Bb4 
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ANGÉLIQUE. 

Ah ! Rofe , que oes Amans doivem être heareox! 

ROSE. 

Sûrement^ ils )e font. A qui doîvent-lls leur })Of|hcur î 
( ce n*eft à Tamour ! Eh bien ! dire2*TQas encore que 
.TOUS ne voulez point le connaître ? 

ANGÉLIQUE. 

L*amour quelquefo'is eft trompeur , ]e veux le inettre 
k l'épreuve : £ûft-moi venir Colette & Lucas. 

ROSE, 

Je vais les appe]ler. 



SCENE IX, 

ANQ ÉLI QVE,feaU, 

V^ I E L ! que devien4rai-)e , fi cet amonr qe fe dima» 
point! S*il eft toujours aufl) tendre, auffi fidèle , même 
dans le malheur ! Je ferai convaincue que ]*a|noûr peu; 
fnener à la vertu , 6c )Ç n*aurai plus d'ezcufe pour QÇ 
pçin^ aimer Valere* 
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SCENE X. 

A N G È L I Q U E . R O S E, 

ROSE 

A H ! Madcmoifelle , fi yom faviez le malheur quj 
ykat d'»rriver ? . : . 

A N GÉ LI QUE. ' 

Eh bien ! qu'as-tu ? Je viens d'entsndre du bruit. La 
•etite G)Iettc aurait-elle caffé le cabaret de porcelaioe I 

R :0 S E. 
Hélas! ouï- Lucas fe donne' bien du mal pour fajuftcr 
)a Qiime avec le Japon. 

AN G É L I QU E. 
Oeft un bien petit malheur. 

ROSE, 

Eh cjiipî ! vous êtes infenfîble à une perte fi confidi-» 
rable ! Des tafTes qu'on savait fait venir à grands frais 4o 
fi loin l 

A N G É I, I Q U p, 

Je fiijs charmée qu'elles n'çxiftent plus, parce que 
peut-être on m'en achètera de terre ou die fimple fayançe, 
yqUk les Alites du luxe : il appauvrit ^. enrichiflant , il 
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n'ajonte rien aux plaifin, & (ait naître les regrets : 9 
■'augmente point les propriétés & muldplie les pertes. 

ROSE. 

Ea yinti , MademoifeUe y vous m'Iclairez. Parsûs 
cru iufqu'ik préfent , que le thé était nieillear dans h 
porcelaine que dans la fayance : mab voici Colette & 
Lucas qui s'approchent tout interdits. 

ANGÉLIQUE. 

Laifle * moi leur parler. L^accident qui vient de 
leur arriver , pourra me fervir à les éprouver encore 
mieux. 

SCENE XL 

Les Précédbn$ , COLETTE , LUCAS, 



c 



AN GËLIQUE. 



o L E T T E , il m'eft venu une £uitaifie. Je voudrais 
. faire faire des bracelets (ur le modèle de ^uz que ]e vous 
ai donnés ? Il faut que vous me les prêtiez: les avex-vous 
là ? ( CoUne rougit &ba'iffi Us yeux. Ici Lucas s* approche 
de Colette par derrière j & veut lui remettre Us hraceUts\ 
mais Rofe Im barre U chemn & ttn empêche toujours, ) .11 
me femble que vous les aviei^ tantôt, tt • Qu'en avez^ 
vous fût ? 



Comédie^ 395 

COLETT £, iun air embarrajje. 

Mademoifelle... 

AN GÉLI QUE. 

Eh bienl répondez donc à ma queftion.... Vosbrâoe* 

lets , où font-ils } 

ROSE. 

Que voulez-vous qu'elle en ait fait? Elle les aura 
donnés à fon amoureux. 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! cela rt*eft pas pofTible : Colette fait trop de cas de 
mes préfens , pour ne pas les conferver. Colette , que 
répondez-vous a cette accufâtion? ( Coùtte ne répond 
par 9 èHJP ks ytux & rougiu (Eh rqiiel eft cet atnott- 
re«x i ( Lusasfanfigne à Rofidt ne point le jiomaur). 

ROSE. 

C*eft Lucas , un gros manant du village prochain. 

ANGÉLIQUE. 

Comment Colette ! Ceft à Lucas que vous avez donné 
vos bracelets I Oh ! je ne puis le croire. J'ai entendu 
parler de ce Payfan ; fa probité eft fufpeÛe , & je crans 
bien qu'il ne Vous les ait excroqués. 

COLETTE, vhemnh 

Non, Mademoifelle, non : Lucas ne m*a point volé mes 
bf«cel«n > je les Im ai donnés , Je les lui ai donnés mov- 

^^^^ ANGE Lllgy E. 

ComiWfit, petite fiUe là votre âgefeire de$ préfens aux 
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hommes ! Cth eft beau vraunent 1 Quelle idée Toolez* 
vous que j'aie de vos moeurs î 

B O SE. 

Une idée très-mauvaife. . . 

ANGÉLIQUE. 

Eft-ce aînfi *que Ton doit fe conduire à votre âge î 

COLETTE. 

L'idée que vous ayez de moi me faît bîtn de la peîoe; 
inus cependant j'aime encore mieux cela , que fi vous 
penfiez mal de X^ucas. 

ANGÉLIQUE. 

Eh quoi ! c'e(l aînfi que vous vous excufez ! Quand 
vous devriez mourir de honte : cet air intrépide me con* 
firme dans mes foupçons. Vous n'êtes point faite pour 
demeurer ici. Songez à prendre vos arrangemens , car 
ce foir , fans plus tarder , vous ferez chaflee de la maifon. 

COLETTE. 

Eh bien ! foîf. Pourvu que je fauve l'honneur d^ 
Lucas. ( Lucas rit ), 

ANGÉLIQUE, 

Rofe , dequoi rit ce b^néç ? . , 

ROSE. 
Ce benêt eft Lucas. Il rit peut-être de pWfir, voyait 
chafferColette, ^^ jj ^ A>. 
Non , morçuîé , ça nous feit bien de h peine ; je oc 
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rions pas de ça; )e rîons de vous voir gronder pour rien 
cette pauvre innocente. Elle a oublié de vous dire 
qu'elle m'avoît donné les bracelets , tant feulement pour 
une demie heure , à celle fin que je les portions à la 
lemme de Monfieur le Bailli , qui veut en faire faire fur le 
même moule. 

ROSE. 

Ah ! quel menfonge 1 

ANGÉLIQUE. 

Sûrement 4 c'en eft un.. Croyez- vous , Lucas, qu^ 
j'ignore votre amour pour Colette ? Ce que vous 
dites n'eft qu'un détour pour l'ezcufer ; mais elle ne 
fera pas moins chafTée. 

LUCAS. 

Eh bien ! Mademoifellé , pour cette fois -ci, vous 
pouvez m'en croire. Il ell vrai que j'ons pris les bra- 
celets de Colette ; mais ça été à fon infçu « ça été pour 
lut jouer un tour , pour les lui faire chercher. 

ROSE. 

Eh 1 celui-là eft bon ! Comment peux-tu avoir prît 
les bracelets de Colette à fon infçu ? Elle les avoit mis 
ce matin , & ne les avoit point quittés de la journée ; 
& puis comment veux-tu que l'on te croye i Tu as 
menti une fois , tu peux bien mentir une féconde. 

LU C A S,i Rofe. 
Et morgue , MadcmoifeUe , on ne vous demande 
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pas tontes ces réfleviom. ( A Angéli^). Vouleiprofii 
enfin fçavoir la vérité toute pore ? Tenez , C>lctte vous 
a trompée , en vous difam qu'eBe m*airoit donné les 
bracelets : je les lui ai rolés , om : }e les lui ai voli»« 

ROSE* 
De fon confentement. 

LUCAS. 

Non , fflorgmé , je les Jaî ont pris de force» 

ROSE. 
Eh bien ! tu feras pendu. 

LUCAS. 

Je fommes prêts ï tout fouffrir j pourvu que fépar* 
gnîons un chagrin à Colette. 

ANGÉLIQUE* 

J'm peine à croire ce que vous me dites , Lucas } 
mais quand même je le croîroîs , vous n^auriez point 
poui cela fauve Colette ; car s'il cft vrai que vous lui 
ayei dérobé les bracelets , il eft vrai auffi qu'elle a 
menti , en diiânt qu'elle vous les a donnés , & je hais 
autant les menteufes que les perfonnes qui ont des mœurs 
dépravées. Ainfi , quoiqu'il en foit , Colette fera cfaaffée ; 
c'cft un anêtporté. 

L U C A S , tf part. 

Eh I pauvre Lucas ! comment faire I Je fommes pris 
par tous les bouts. 
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ANGÉLIQUE. 

Rofe, allez me chercher mon thé ; voici l*hetire oii 
j'en ai befoin. . . 

ROSE. 

J'y rais , MademoifeUe , mais dans quoi le prendrez^ 

vous i 

ANGÉLIQUE. 

Dans les tafles de porcelaines , comme à l'ordinaire. 

ROS E. 

Demandez à Colette ce qu^elle en a fait. ( Coktu 
fUure )• 

LUCAS, tombant aux genoux d* Angélique» 

MademoiCelle , je venons de vous lâcher trob men- 
fonges ben pommés , pour l'amour de Colette ; j'en 
convenons. Mab cette fois je faifons ferment que c*eft 
la vérité qui va fortir de ma bouche. Colette portott 
le cabaret de porcelaine , j'ons voulu profiter de ce mo« 
mem pour Vy attraper un baifer : elle s'eft A bien défen- 
due , qu'elle a mieux aimé cafler toutes les taffes , que 
de fe laiffer embraflier ; ce qui prouve bien qu'elle a 
de la vertu. 

ROSE. 

Sa vertu , je crois , eft auffi fragile que les porcelaines 
qu'elle a brifées. 

LUCAS. 
Et comme je fommes la caufe de ce tnalheur , je. 
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^▼onsle réparer tout feuL Je ne fommes pas ricKcs) 
mes paréos font pauvret , )« n*ons que nos bras pour les 
nourrir ; maïs j*aIlons in*engager dans lé prenûer R^^ 
ment ; je vendrons not'liberté « & de Fargent qu'elle 
me vaudra « Je payerons le» dégâts de Colette ; & y par 
ce moyen, }^}y ^^'^^ obtenir ion pardoii* 

Al^ G ÉLIQV E, hasâ Rafi. 
Rofe f je n'y tiens plus. 

ROSE. 
Ne vous rendez pas encore. Du courage (i'Xtfc^}* 
Et crois- to, maraut, que ta perfonne foît d'une affei 
grande valeur , pour Tatisfaire Mademoifelle. Tout 
ton Individu » tout gros qu'il eft , ne payeroit pas feu- 
lement la plus petite fou coupe. 

A^fGÉLIQUE:. 

Lucas y je n'en veux point à Colette d'avoir brifé les 
tafles. C'eft fans mauvaîfe intention qu'elle l'a £ût , & 
Von ne doit punir que les fautes^ volontaires. Eclaircis^ 
moi feulement fur les bracelets ; car )e crois qu'à cet 
égard tu m'as cacbé la vérité. 

LUCAS. 

Eh bien , Mademoifelle l il eft vrai que Colette me 
)es a donnés > & vous n'auriez fûrement pas envie de 
la chafler ^ fi vous fçaviez par quel motifir 

ANGÉLIQUE. 

Je fçaistout, mesasiis^, e'efttrop long^tenaps vou* 
éprouver. Lucas, rends à Colette les bracelets^dontje 

Idi 



lai ai fait préfcnt , accepte ceux-ci qac je te donne 
{elle lui donne fes bracelets ) & va les vendre pour foula- 
ger tes parçnts. Va , ces bracelets font à moi , Je puis 
en difpofer* Je vous défends de me favoir gré de ce 
que je fais pour vous. C'eil un tribut bien foible que je 
paye à vos ^r^us- Tous les tréfors dtt monde ne pour-î 
toient les récompenfer. 

LUCAS. 

Mademoifelle , }'ons accepté les bracelets de Colette jf 
mais je n'pouvons rian accepter de vous« 

R O S £• 

Oh 1 oh I voici qui eft nouveau ! 

ANGÉLIQUE. 

Et d*oii te i^ient cette fauffé déncàteffei 

LUCAS. 

Colette m*aîme : Colette n efï pas ptus riche que moi i 
je pouvons accepter fes dons iâns rougir. U n'en eft pai 
de même des vôtres. Les bien&itt des perfonnes riche» 
humilient le pauvre « p^rce que la. recoanoîflance d« 
celui-ci paroiflbat toujours aux autres aurdeffous dekttrtf 
libéralités» 

ROSE. 

^ Lucasa raUbn , Mademoifelle , & puifqiie (à confcienctf 
lui défend derecevoir vos bracelets , je vous confeille 4t 
me les donner à moi : ma^confcience ^ qui eid plus raîfoiwr 
nable y me permet de le» accepter* 

Tome IL C « 
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AN GÉLI QUE. 

Je tê cfôyob plot d'efprh , mon pauirre Lacas. Te» 
{icrupules font des préjugés : apprends que le riche n'a 
des biens que poUr les difihbuer aut pauvres : c'eft la loi 
de la TAiton , c*eil celle de la nature , & tu les violes 
Vune 6l f autre , fi tu perfiftes dans ton opinion. 

LUCAS. 

Je ne prétendons pas vous contredire , MademoifeDet 
)é (avons que vous avez fur ce point plus de lumières 
que nous , mais j*ons fouvent remarqué que loriqu'im 
homme er enrichiflbit «in autrf , il^cherchoit à en devenir 
le maître ; & dame , Voyea«vous j je ne Toiilp|is ètn l'ef- 
dave de perfonne. 

.A N G É L I Q U E. 

Autre faux raifonnement. Si tu acceptes mes dons , il 
arrivera le contraire. Je t'ai laiflé u liberté & tu forces 
pkoa admiration c taiûs f'aî des moyens sûrs de terminer 
cette difpuce.TH abnes Colette ? 

LUCAS. 
'Oh ! motpné , oui , fe raimoin» de tiMite not^ferct. 

ANGÉLIQUE. 

Et tu efpères l'époufer } 

LUCAS. 

^^le le ééfitebun toujours: elle aufi^ère qm ne vent 
jpas de moi , parte que jt nTommes pas ttche. 

ANGÉLIQUE. 
Eh bien l ton bonhettr dépend de tnoL Si ton pbe eft 
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paavre, le miea efl tî&s-rioke &t fort généreux : il peut 

te deAUer à ma priàr^ ce que la fortune t'a tefufé « & 

ixmî «vec Colette. D*ailkgrs , j^'ai quelque crédit fur I9 

père de celle-ci : fi tu acceptes mes bracelet» » )e rem- 

ployerai pour toi , & sûrement je le fléchirai. Mais fi tu 

ane relu(e»« tu me fâcheras beaucoup , & tu n'auras point 

Colette. 

L U C A S^ 

G)Iet|ft, que me confeilles^tu i 

COLETTE. 

Je te confeille , moi... , de ne point 'âchef MademcH^ 
felle Angélique. 

LUCAS à Angélique. 

Eh ben 1 je confentons à recevoir les bracelets. Qut 
ï*ai de grâces à vous rendre ! vous me forcez d'accepter 
un bienfait , pour m'en faire efpérer un plus grand. 




SCENEXII. 

ANGÉLIQUE, ROSE. 

ROSE. 

Y 

-L SONGEZ-VOUS , Mademoifelle , de donner i Lucai 

des bracelets de diamants ? Vous pouviez lut faire pré- 
fcnt d'autre chofe. Sayez^vous qu'ils valent deux mille 
écus au moins i 

Cca 
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ANGÉLIQUE. 

Je les croyois d'nnpias grand prix. Quand onfonlag^ 

h vettu indigente , on doit toujours craindre de n'avoir 

pas donné affez. 

ROSE. 

' Cette morale efl fort bdle ; mais je dontc fort qu'elle 
foit du goût de Monfieur vorre père. 

ANGÉLIQUE. 
Bien loin de me reprocher cette aâion , mon père 
me Fenviera : & d'ailleurs pouvois^je trop payer à ces 
bonnes gens le fervice qu'ils m*ont rendu i Ils m*ont 
deffilté les yeux , ils m*ont donné une ame nouvelle. Le 
fpeâacle intéreflant de leur amour m*a éclq^ée far les 
biens qui réfultent de cette paf&on, quand elle n'eft point 
défordonnée. Je fuis fi émue , fi attendrie de tout ce qne 
je viens de voir j que fi Valere m*aime , en ce momest 
peut-être j je lui pardonnerois de mêle dire* 

ROSE. 

Ah ! ma chère maitrefle queje fuis enchantée de votfc 
converfion 1 c*eft à moi pourtant que vons la devez. Re- 
m2rciez-fnoi bien. Mais i*appe;rçois Monfieur Valere qui 
entre, • ♦ - « 

ANGÉLIQUE troahlct. 

Valere ! ah ! Ciel ! ' 

ROSE. 

Il n'ofe point vous aborder. Que fauc-il lui aire î 

AN G É L I Q U £• 

Ce que tu voudras. 
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ROSE. 

Il $*en va : faut-il Tarrêter i 

ANGÉLIQUE avechumeur. 

Je t*ai dit de faire ce que tu voudrois. 

ROSE. 

Approchez , Monfieur « approchez , notre mîgraîoe 
eft paffie , & nous pouvons vous donner audience. 



SCENE XIII. 

ANGÉLIQUE, ROSE,VALERE. 

> 

V A L E R E. 

x A K D o K » Mademoifelle , fi je remplis trop ezaâe- 
ment les ordres de Monfieur votre père. Il m*a prié de ne 
pas vous laifTer long-temps feule : fans cela je ne pren« 
drois pas la liberté de vous venir voir fi fouvent* 

ANGÉLIQUE. 

Quand on eft sûr de ne pas déplaire , on n*a pas befoin 

d*al]éguer l'autorité d'autrui pour excufer des démarches 

innocentes. 

VA LE RE. 

Vous me fuppofez une certitude que je n'ai jamai 
eue ; & Taccueil froid que vous m*avez fait jufqu'à pré-* 
feot m'en a donné une bien conttaire. 

Ce 3 
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ANGÉLIQUE. 

Il faut moins imputer ma froîdear à quelque chofe ffà 
m'ait choqué en vous , qu'à des chagrins particuliers. 

VA LE R E. 

Ce que vous me dites n*eft qu'un propos d'honnêteté; 
011 compliment ordinaire. 

A N GÉ LI QU E. 

Non 4 Valere : ce que je vous dis part du cœur. Vous 
ne m'avez jamais importunée par^'os vifites* Si le con- 
traire étoit ,îe vous le diroîs : car je fuis fincère. Vous ne 
m'avez pomt déplu , parce que vous n'êtes jamais fora 
avec moi dei bon-nei de la décence ; & tant que tous 
conferverez ce ton d'honnêteté « foyez sûr que fous 
n'encourrez ni mon Indignation , ni ma haine. 

VALERE. 

Je doute que vous teniez votre promefle. Ne ferot$-je 
pas ceruin de vous irriter , par exemple , fi je vous 
parlois.... 

ANGÉLIQUE* 
De quoi i 

VALERE. 

D'une chofe fort commune & dont on parle fouveot: 
de l'amour, 

A N G Ë L FQ U E. 

Depuis une heure je n'entends perler que de cela , & 
je ne me fuis fâchée contre perfonne. Demandez à 
Rofe. 
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ROSE. 

. Cela tR vrai* Oh ! riçn ne nous adoucît comnae i% 
tendres déclarations* Faites>nous en quelqu'une , & vous 
verrez. 

ANGÉLIQUE. 

L*amour eft un fentim^nt qui me plaît : j'aîm'e à m'en 
entretenir. 

V A lï: RE. 

Ejt non à le partager. 

ANGÉLIQUE- 

Oh I c*cft une autre affaire. Si tous les #naii(s étoieiu 
comme un que je eonnois..^ peut*étre.... 

V A L E R E apart. 

Voudroit-elle parler de moi ! tout. Pourroit-on vous 
demander le portrait de cet amant ? 

ANGÉLIQUE. 

Dabord il eft amoureux autant qu*on puifle l'être. 

V A L E KE âpan. 

Cela me convient fort. 

ANGÉLIQUE. 

Il eft conftant , fidèle , même au fein du malheur. Il 
ne laide échapper aucune ocçafion de plaire à ce qu'il 
aim^; iln été fur le point de lui facrifier Thonneur & 
mêmelavie« 

' C c 4 



4o8 Les BRiCEL*ETS, 

V A L E R E. 

Eh bien ! b«lle AagSlîque , ]e me fents prit à fsûretoQt 
cela pour celle que i*adore. 

ANGELIQUE, 
Quoi } voan ayez prit cela pou: vous i 

V A L E R E, 
De qui parlez-Tom donc I 

ANGÉLIQUE. 

De Lacas qui 9 ét^ fur (e point de s'engager , & s*eft 
nccufé d*un vol quM r a point fait , plutôt que d'expofer 
Colette qu'il aime > à être ren/oyée de la maifon. Mais 
vous êtes donc comme Lucas : vous avez donc une Co* 
lene. Cette Colette ^à bien vertueufe fiu moins , bien 
digne d'être aimée^ 

y A L E R E. 

Celle que ]'aîm^ Teft cent fois davantage. Elle a tous 
les attraits & toutes les vertus ; elle s'attire tous les bom* 
ynages & mérite tous les façrifices. 

ANGÉLIQUE. 

Puis-je à fnon tour vous demander quelle eft cett9 
perfonne ^ 

V A L E R E d'un air embarrajfi.\ 

Ce n' eft point Colette^ 

ROSE, 

{]B4siVakre?\ EzpIique£-^f ^s donc?(//iitfr.) Vous Tcr* 
rfjp <jue PC (ipra vofiU 
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V A L E R E , aux genoux ItAngilî^. 

Etes-vous fi fort brouillée avec votre image , que vous 
fie vouliez point la reconnoitre ? Qui peut reflem* 
bler au portrait que je viens de faire , fi ce n^eft vous » 
belle Angélique ? Et connoiflant fi bien vos perfeâioos , 
que pttb-je adorer que vous-même ? 

ANGÉLIQUE. 

LeTez*vous , Monfieur : voici mon père» 

I»— ■■— »i— — i ■! tm " kT7 II m' ■ ■■ ■ I !■ ■ ■■■■ — 

s 

SCENE XIV. 

Les Précédens,M. D'ORCÈ. 
M. D'O RCÊ. 

Jd h bien ! pourquoi cet air effrayé ? Raflfure-to! , mon 
ami. Til fais que j'approuve ton amour. Tu m'as obligé 
doublement , en rendant ma fille fenfiblc^Tu diffipes fa 
mélancolie & m'unis à ta famille que je refpeâe & que 
î'aime depuis long*temps. 

VA LE RE. 

Le trouble que j'ai fait paroître ne doit point vqui 
étonner. Il durera tant que je n'aurai pas le confentemcnt 
d'Angélique. 

M. D* O R C É. 

Eh ^oi ! elle ne s^eft pas encore expliquée } 
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ANGÉLIQUE. 

Mon filence 9 Moofiear , Tons 4ic aflez ce que }*«i Ai 
TOUS taire. 

V A L E R E avec un épéuichement dt \oytm 

Ah t Mofifieur , vous Tentendez 1 

M. D' O R C É. 

Pas trop : il n*efi pas quefiîon de filence , il faut parler; 
Réponds^moi , confens-tu à époufer Valere ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , mon père ^ puifque cela vous plait. 

M. D'O R C Ê. 

Ppifque cela^e plait'« j'y confens auffi.'Rofe , tu £ras 
li-dedans qu'on aille chercher mon Notaire : je yeux que 
le mariage fe fafle<ce fôir. 

VALERE. 

Ah/ Monfienr, vous comblez tous mes deilrs. 

VL D* O R C É , i jéngélique. 

Mais oii font tes bracelets î Tu les avois tantôt : Qu'en 
as-tu £ût ? Oh font-ils i 

ANGÉLIQUE. 
Je n*en fais rien « je crois les avoir perdus. 

M. D'O R CE. 

Comment ! tu les as perdus ? Fsus-les chercher bien 
vite« Cétigeat les kvà$ bijouE de ta mère , que j*eti(re 
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voir porter , parce qu'ils me rappelloient la tendrefle & 
les vertus de cette'femine adorée. Vdett , je t'implore 
dans mon malheur : aide-moi à recouvrer le bien le plus 
précîeui. Nftfofigezylus à vos noces « cet accideftties 
diffère ; elles ne fe feront qu'après <{u'on aura trouvé les 
bracelets. 

ROSE, â Angélique. 

St vous l'avoîs bien dit , Mademoifelle , que vom 
alRigériez Monfieur le Baron. ( au Baron, ) Monfieur , 
je fuis en rehtion avec deux grands Sorciers qui me feront 
trouver les .bracelets. Attendet-moi là. 

V A L E R E. 

* 

Mais, Monfieur, fongez donc que mon aniour ne 
s*accommode point de ce retardement. Je vais commvn- 
der pour Angélique des bracelets aiiffi beaux que ceus 
qu'elle a perdus , & tout le mal fera réparé. 

M. D' O R C É. 

Ce ii*eft pas leur valeur que je regrette ; oneii trouve 
tous les jours de fk» riches. Mais oii en tfx>u ver qui me 
foient aufiî chers î Enfin j'y attachois un prix ineftima- 
ble. Ces bracelets étoient mon tréfor , je ne peux 
pas vivre (ans eux ; & vous ne voudriez pas préparer 
«ne fête , lorfque je fuis dans la douleur. 
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SCENE XI. 

Lei Précédbns , ROSE, COLETTE, 

LUCAS. 

ROSE. 

IVX OKSiEUR, nous vous apportons les bracelets. II. 
n a fallu qu'un coup de baguette pour les déterrer. 

M. D'O R C É. 

Oh ! mes amis I rendez-les moi , il n'eft rien que ]t ne 
Êifle pour vous. 

LUCAS. 

' Tenez > Monfieur , les voilà ; je ne les ons pas deman- 
dés au moins ^ c'eft Mademoifelle Angélique qui nous a 
forcés de l«s prendre, 

M. D'OR CE. 

Qui donc a pu vous porter à faire à ce paylan un 
don fi confidérable ? Vous rougîflez , ma fille l 

ANGÉLIQUE. 

P Lucas a des parents très-pauvres , il ne peut pas fub- 
venir à leurs befoins quoiqu'il travaille fans cefie : je l'ai 
entendu lorfqu'il le difoit à Colette ; fa fituation m'a fait 
pitié. J'avois alors fur moi les bracelets de ma mère » & 
}e les lui ù donnés. Je ne rougis point de cette a^on » 
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elle eft tonte fimple : }e rougis fetflement par la crainte 
que j'ai qa*on ne m'en fafle un mérite. 

V A L E R E- - 

Ah ! Monfieur , vous n'avez plus de raifon pour retar« 
der mon bonheur. 

M. D' O R C É. 

* Ah! fi!le vertueufe & digne en tout de ta mère , 
comble enfin les vœux du jeune homme qui t'aime , & 
faites l'un & l'autre la confolation de mes vieux jours. 
Et vous „ mes amis , par qui j'ai retrouvé mon tréfor , 
îl eft bien )ufte quef je vous en témoigne ma reconnoif- 
fance. Je vous donne deux fois le prix des bracelets que 
vous m'avez rendus. 

ROSE. 

Ah l Monfieur , cefa vous plaît à dire ^ Lucas eft un 

homme qui ne reçoit rien de perlonne. Il avoit déjà 

refufé nos offres. 

NL'D'O R C É. 

Il faudra bien qu'il accepte les miennts. Ecoute-moi , 
mon ami , les bracelets t'appartenoicnt puifqu'on te les 
avoit donnés. Je puis biçn l'acheter ce qui eft à toi. 

LUC A^S. 

Non , Moflieur , vous ne pouvais point m'acheter ce 
que je ne devons poitit vous vendre. J'ons reçu les bra- 
celets pour rien , je devons vous les rendre de même , 
& puis l'argent que vous nous en donneriais , vaudroit*il 
le bonheur d'être utile à notre bienfaitrice* 
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ANGE LIQUE. 

Mnif , Lucas , m ooUies^ue tu a'ct pat nehe , & qoe 
fi tu rétoîs tu époulerois Coktte UfiOe de notre Fermier. 

LUCAS. 

, Morgttîé , Mademoifelle , vous aveîs t»£bn : cette 

Ibuvenance me ditermîae. Vous aoui aveb déjà prouvé 

que )e n*érions qu'une bête j & vous nous le prouveis 

encore. Je confentons à tout , dans refpérance d'avoîr 

C)lette/ 

M. ly O R C É. 

Allons , mes enfants , mes amis ^ ne fongeons plus 
qu'au plaifir que ce jour va nous donner. Le Notaire 
que nous attendons fera les deux mariages. Et toi, ma 
fille , reprends tes bracelets que tu avois quittés , pour 
fecourir un malheureux : & puifle-tu ne les ^er que pour 
£ûre une auffi bonne aâton. 

Fin de l'ji3$ Je U PU^e, 
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PREFACE. 

v-j'esT en iiiant les Euménîdes d'Efchyle^ 
que j'ai conçu l'idée de qe Mélodrame. Voici 
en peu de mots Tanalyfe de cette Txagédie. 

ACTŒ P REMIS R« 

44 Le Théâtre repréfente l'entrée du Temple 
tf Apollon â Delphes On y voit une vieille Py- 
ihoniffe qui fait d'abord une affez longue énu- 
mération des Divinités fatidiques , & annonce 
qu'elle va leur rendre des hommages. A peine 
entrée dans le Temple , elle en fort à l'iiaftant » 
effrayée de l'afpeâ & des dif cours d'un mortel, 
dont la main toute fanglante tient une épée 
nue 9 & qui embrafle l'Autel d'Apollon, La 
Pithoniffe a vu les Euménides endormies au- 
tour de cet Jîomme : ce- fpeôacle Ta glacée de 
terreur , & elle fuit pour s'y dérober. Le Théâtre 
change & repréfente l'intérieur du Temple; 
Tome II D d 
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Apollon & Orefte y paroiiTent ; celui* ci eft 
environne des Furies qui en effet donnent au- 
tour de lui : Apollon Texhorte a fuir pendant 
leur fonuneil 9 â ie réfugier dans le Temple de 
Minerve , & le raflure fur les fuites de fon Parri* 
cide 9 lui difant qu*il n^a rien fait que par fes 
ordres. Orefte profite de ce confeil & s*en va 
fous la conduite de Mercure. L*ombre deCli- 
temneftre lui fuccéde ; cette ombre voyant les 
Euménides endormies fe plaint de ce qu*elles la 
laiiTent fans vengeance , & cherche à les éveillex 
par fes reproches réitërés. 

Les Euménides lui répondent par un vain 
bruit , c*efl*à-dire , en ronflant à plufieurs re- 
prifes , à la fin çlles s*éveillent. Ne voyant plus 
Orefte & fe doutant bien qu'Apollon Ta fait 
évader 9 elles fe plaignent de ce qu'un jeune 
Dieu s'eft plu à tromper de vieilles^ DéefTes , 
&, fîniflent pal* dire que ce jeune Dieu veut en 
vain fouflraire un parricide à leur pourfuite. 

ACTE II. 

Cet Aôe ne renferme qu'une fcène ^ exemple 
aflez commun chez les anciens ^ elle efl emit 
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les Euménides St ApoUom Celui-ci ordonne 
<d*abord à ces Déefles de fortir de fon Temple; 
11 joint à cet ordre les injures les plus fortes 
qu^îl leur adrefle en face. Les Euménides , fans 
trop répondre à fes injures , lui reprochent dV 
voir reçu Orefle dans fon Temple» & d'avoir 
été Tunique inftigateur de fon crime. Apol- 
lon en co]:ivient. Oui,dit*-il, je lui ai commandé 
de venger fon père : il annonce enfuite aux 
Furies que Mrnerve jugera cette caufe ; après 
un débat fort vif, dont le crime d'Orefte eft 
toujours le fujet » les Euménides fortent en di^ 
fantqu** Apollon protège en vain Orefte , qu'^elles 
fuivront celui-ci par- tout , & que par^tout il les 

verra fur fes traces, 

j 

ACTE III. 

. Le Théâtre repréfente la ville d'Athènesf & 
le Temple de Minerve. Orefte eft venu dans 
ce Temple par ordre d' Apollon : il s'y profterne 
au pied des Autels de Minerve & attend qu'elle 
d^aigi^e prohoncer for fon fort. Les Euménidei 
entrent , elles apperçoivent Orefte qui embjafle 
h fiatue de Pallas. Elles PinveAiflent & lui font' 

Dd 2 
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les menaces les plu? terribles. Orefte peu allarmé 
répond que fon crime n'eil pas inexpiable, qu'il 
s'eft déjà purifié dans le Temple d'Apollon , 
que Minerve entend fa prière , & que fon fe- 
cours le délivrera des tourments qui le déchi- 
rent. Les Euménides lui répliquent qu'il a tort 
de compter fur la proteftion d'Apollon & de 
Minerve t que rien ne peut le fouftraire à leurs 
fureurs ; & voilà qu*elles entonnent un hymne 
infernal , dont le ton prophétique & fombre a 
quelque chofe de fi effrayant , qu'on croit en- 
tendre les hurlements xlu Tartate. Je ne con- 
nais rien , chez aucun Poëte , foit ancien , foit 
moderne 9 d'aufili horriblement beau , que le 
Chœur de ce troiiième Aâe. 

A C T E IV. 

Le quatrième Aâe reflemble au commen- 
cement d'une autre Pièce, quoiqu'il foit la 
fuite de la même. Minerve y defcend du Ciel 
dans fon Temple ; elle interroge Orefte, qu'elle 
voit au pied de fa Statue; & les Euménides, 
qu'elle ne connaît pas. Celles-ci apprennent à 
Minerve qui elles font ; elles lui apprennent 
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que leur miniftère e|l de ne laiffer aucune re- 
traite aux parricides, & cju'elles pourfulvent 
Orefte , qui vient d'égorger fa mère* Minerve 
ripond , qu'Orefte peut fe défendra pulfqju^il eft 
accufé. Orelle alors dit à Minerve , que pour 
fe purifier de fon crime ^ il a reçu fur fon corps 
des efFufions de fang& d'eau : il lui révèle en- 
fuite quil eft fils d'Agamemnon; & lui avoue 
qu*il a poignardé fa mère, pour venger foh 
père, qu'elle avait aflTafliné dans le bain. Il 
ajoute enfin , qu'Apollon cond«ifit fon bras» 
Le crime paraît trop grand à Minôrve , pour 
gu elle ofe le juger. En conféquence , elle dit 
qu'elle va établir un Tribunal, qui aura feul le- 
droit d*en décider. Ce Tribunal eft l'Aréopage.. 
Vous , Euménides ; vous , Orefte , ajoute-t elle ^ 
fourniffez. les preuves & les témoins.; j.e choi- 
firai les plus éclairés & les plus intègres des;: 
Athéniens, pour leur confier cette Caufe. Mi- 
nerve & Orefte s'en vont, & les Euménideç- 
reftent feules hors du Temple de Minerve. Là „ 
elles exhalent 'dv^c cnercrie leur courroux , fuc- 
ce qu'on leur enlève le droit qu'elles etcrenç: 
toujours > de punir les crimes des Mortels*. 
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-ACTE V. 

• 

Cet Aâe n^dl autre chofe qu^un long pTaI«* 
dloyer : les Juges font aflemUés , Apollon vient 
fervir de témoin & cf Avocat â Orefte : les Fu- 
• ries fe déclarent fes accufatrices 9 & commen- 
çant par rinterxoger : eft - il vrai ^ lui dit la 
principale. Euménide , que tu aies poignafâé 
ta mère ? 

O R E S T B. 

* 

Je Fai poignardée ^ f en omviens^ 

L^ElTMÉNIDE. 

Ceft un aveu bien important.. 

O R E & T K. 

N*en prenez pas d'avantage » fe n^en fiÀ 
point allarmé. 

L*^E TJ M É Kl D E. 

De quelle manière lui donnas-cu la mort? 

^ O R E S T S. 

En hiî enfonçant mon poignard dans fit 
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I' E U M É N I D E^ 

Qui te Ta confeillé ? Qui te ra-perfuadé 7 

O K E s T E. 

Les Oracles d'Apollon : il Tatteffera lul-^ 
même. 

l'^Eu m É N I d e, 
A-t-îl pu l'ordonner un parricide ? 

O R E S T E. 

Je ne vois pas encore que je doive m'en re^ 
pentir » &c* &c. 

Il fe tourne cnfuite vers Apolton » & le prie;: 
<te déclarer (î le meurtre de fa mère eft légitime t: 
Apollon clierchQ à l'excufer autant qu'il peut.^ 
Un des moyens l'es plus éloquents qu'il emploie^^ 
eft une peinture fort vive de la. mort d'Aga-^ 
memnon , qui femblair r^iit'-il » n'avoir échappa 
aux dangers du fiége de.Troye , que poux, venir, 
tomber dans le piège que lui tendait fon époufe.^ 
Les Euménides répliquent à tout^de ïa ma*?- 
nière la plus énergique : il; n'y a point de rai-- 
ipijDQemepts d'A^oUoB »^ quelques- forts c^ll^ 
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(oient ^ qu*elles ne rëdulfent en poudre. Ce- 
pendant, après que la queRion a été long-temp$ 
agitée de part & d'autfe ; après que les Avo- 
cats, pour & contre , ont déployé tout cequ'il? 
avaient d'adreflè & de véhémence v & que 
même , félon Tufage , ils fe font dit de bonnes 
injures ; Minerve fait recueillir les fuiliages , 
qui fe trouvent en nom^bre égal , & Orefte eft 
déclaré abfous. Il fe retire en remerciant beau- 
coup Apollon & Minerve , & en vouant une 
amitié étemelle aux citoyens d'Athènes. Les 
Euménides indignées, pour fe venger de Tîn- 
jure qu'on leur a faite , menacent de répandre 
fur cette contrée , les flots d*un venin conta- 
gieux. Minerve les apparfe, en leur promettant 
dQS Autels & un culte , & en le leur faifant 
promettre par les Magîftrats & te Peuple, w 

Le P. Brumoy, dans fon Théâtre des Grecs ^ 
trouve ceue Pièce fibii^àrre^uil croît devoir n'en 
dire que peu de chofe : ce fontfés propres termes,. 
Le P. Çrumoy eft bienheureux de ne h trouver 
que bizarre. J*ai autant de refpeS pour fcm juge- 
ment, que pour le génie des anciens tragiques; 
mais j'avaus que cette Pièce m'a infpiré des 
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fentîments bien différents des iiens. Eh quoi ! 

un fils poignarde fa mère , fur la foi de je ne 

fais quel oracle ; ce fils parricide , eft abfous 

enfuite par un Tribunal que préfide la Divinité 

de la SagefTe , & par confëquent tout compofé 

de Sages : & il fera permis à un Père Jéfuite » 

de ne trouver que bizarre le Jugement de ces 

Sages prétendus ? Et il fera permis à l'honnête 

homme , d'abfoudre à fon tour le parricide dans 

le tribunal de fon cœur ? Non, non : ce forfait 

a beau avoir (été ordonné par Apollon, les 

Dieux de l'ancien Paganifme , que leurs nom- 

breufes faiblefTes rapprochaient de l'humanité, 

ces Dieux étaient affez femblables aux Rois : 

c'eft les honorer les uns & les autres , que de' 

leur défobéir , quand ils commandent iin 

crime. La confcience dans ces cas là ^ efl le 

plus sûr oracle , & celle de l'homme vertueux 

ne le trompe jamais. 

Les reproches que je fais ici à Efchyle , tom- 
bent autant fur les Euménides , qui font la fuite 
des Co-Ephores , que fur les Co - Ephores 
même , êc les deux RUSres du Théâtre des 
Grecs j tout le monde connaît ce fujet.ter* 
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jîble d'Eteâre. Les trois Tragiques 4*Athêiiâ 
Font traité» chacun à £si manière ; & d'après ioo 
propre génie , il n^eft pas ëtonnam qu'ils fe 
foient réunis pour £iire chacun une Tragédie ^■ 
d'une aâion où fe trouvent réunis tous tes 
grands reflorts de la teneur & de la pitié. 
Mais'croiraitK>n que tous trois commettant la- 
même faute , font aflafiiner CUtemneftre par 
fon fils 9 cdu^-ci le voulant bien ^ & la con* 
paiflant i merveille ? Efchyle même , garde â 
peu de mefure lâ-deffus » qu'il elV permis de . 
croire , que tout homme qui lirait fans iriffon-» 
ner 9 & fans que le livre lui échappât des mains ». 
( le quatrième Ââe des G>Ephores)» ne ferait 
pas digne d'avoir une mère. Vous ayez tué 
votre époux , dit OreAe à Clitemneftre , dans 
la cinquième Scène du quatrième Ââe » mourez 
delà main d^un fils. Euripide ^ & fur-tout So- 
phocle , ont beau chercher à adoucir l'horreus 
de cette cataftrophe , en donnant à Orefte un 
grand caraâère de religion ^ & en rappellant 
auffi fouvent qu'ils le peuvent « qu'Orefte eft 
pouiTé par tes Dieux à ce parricide ; efb-il (ifift 
qui puifTe ei^cufer un parricide Z 
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, Ceft'Ia jufte horreur que m*ont inCpiree ce« 
atrocités nombreufes , qui m'a mis la plume k 
la mam , & m*a diâé le Mélodrame que fofiot 
aujourd'hui préfenter au Public. Jamais Ou**. 
vrage n^a été enfanté plus vite. Une matinée, 
m^a fufE pour en tracer le plan ^ & pour en. 
écrire les Scènes. Ce n*eft point pour me tar-<^ 
guer d^une vaine facilité ^ que j*entre dans ca 
détail frivole. Je veux feulement prouver ^ que 
rindignation quelquefois infpire mieux les^ 
Poètes , que toutes les Mufes enfemble ; & ja- 
mais 9 peut-être 9 Ouvrage n'aurait mieux mé- 
rité que le mien , d'avoir pour épigraphe le. 
facit indignado verfum , (i je ne lui avais point 
donné la feule qui lui convienne. 

Deux Auteurs célèbres ont traité paimi nout, 
le fujet très-difficile d'Ëleâre. Le premier eft 
Crébilbn ^ homme qui avoit le génie bmi 
d'Efchyle qu'il n'a jamais admiré (*) ; Tautro 
eft Voltaire » qui avoit le bon efprit d'admiret 
beaucoup Sophocle > & le don plus heureux^ 
— ■ ■ I ■ I I > ■ I ■ — « — . Il «I ■■■ I ■ 

: (*) Vi^ei ia Préface dt VEUart de CtéèUton , J /l^ 
fifâlk Foliaire af bien répond» dans celle de ZuHmê. . . > 
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encore de rîmiter. M. de Rochefort , (î connu 
par fon eiHmable traduâion d*Homère, a donne 
aufli y depuis peu une Tragédie d^Eleâre. Je 
ne parle point de celle de Longepierre qui 
n^eftqu^une fbibîe imitation de Sophocle^vuîde 
d^aôion & d'intérêt. Dans toutes ces Pièces 
Orefte tue fa mère fans le vouloir ou fans la 
connoître » & paroît prefque innocent de. ce 
meurtre , quoiqu^il en foit tout dégoûtant. On 
doit fayoirgré à ces Auteurs d'avoir pieufement 
jette un voile fur un Speôacle qu'il eft impoilî- 
ble que des yeux monels foutiennent fans verfer 
du fang , au lieu de larmes. Ce voile cependant 
n'eft-il pas quelquefois un peu trop Diaphane, 
comme dans Crébillon ? Et malgré les talents 
du Peintre» Thorrible nudité du crime n'y paraît- 
t-elle pas un peu trop à travers la draperie ? 
Quoiqu'il en foit , mon deflein â moi fé mon- 
trant , je crois , tout emier dans la Pièce que 
je donne , ne fauroit paffer pour équivoque ; if 
a été d'infpirer à mes Leâeurs la plus grande 
horreur pour le parricide ; il a été fur-tout de 
leur bien peifuader qu'après un tel crime , on 
doit s'attendre à être éternellement pouriuivî 
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par les Furies ; à les voir ^ à les entendre fans 
ceiTe autour de foi , enfin â foufFrir vivant tous 
les tpurments du Tartare ; & sûrement je fuis 
venu à bout de ce deffein, fi, comme je Tai dît 
plus haut , tme indignation profonde tient 
lieu des talents qu^on n^a pas ; & fi la haine la 
plus vigoureufiB du crime , eâ iuffifante pour 
le rendre odieux. 

Eh! quel autre deflein auraient pu m*infpi<- 
rer les Euménides d'Efchyle ? Le Poëte , dans 
cette Pièce , me montrera Orefte , fe retirant 
abfous d'un crime en horreur à toutes Içs Na- 
tions du monde; d'un crime , puni en France 
par la rçùe & le feu ; d'un crime , contre le* 
quel les Grecs eux-mêmes & les Romains 
n*avaient point décerné de fupplice ; que même^; 
ils n'àvaie.nt point nommé dans leur Code cri-* 
miriel , . n!îmaginant pas qu'il fût poffible, J'enr 
tendrai Qrefte répondre, quand on l'accufe, 
^*il ne croit pas avoir lieu de fe repentir ; & 
je ne (entirai pas , à cette abominable leâure^^ 
toutes les facultés de nibn ame fe foulever 
contre une telle violation des Loix divines &/ 
humaines ! Il eft certain que les Athéniens eu-. 
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rent horreur de Mîtierve , brfqu'ils fenttn- 
dirent abfoudre le parricide- Orefte; & cette 
anecdote ferait faufle^ que pour Thonneur de 
rjiumanicë , f aimerais â la croire véritable. On 
me dira que dans le cinquièmie Aôe des Eù- 
ménides 9 il y a des allufions que les Athéniens 
durent trouver piquantes ; que TArcopage , 
entf autres , y eft loué d'une manière' fine & 
délicate. Que m*importe , qu*un autre cherche 
à deviner ce qu*EfchyIe a voulu dire? Je m'at- 
tache à ce qu*il a dit. Quand on fait ainfi des 
ailufions , foit pour flatter des Roi« ou des Ma- 
giftrats , foit pour flétrir quelque tytan fubal- 
terne; il faudrait "bien prendre ^arde^ dé ne pas 
facrifler les bienféances théâtrales , au deflr que 
Ton a de plaire aux uns 6c d*humilier les autres* 
La vertu fe tfouve prefque «ioujoucs offenfée dé 
ce facrifice : & en effet , qu'arrive^t'îl de là ? 
Le tyran que Ton a votdu infulter^ périt; les 
Magiftrats ou les Rots que l'on a vottlv flatter^ 
meurent ; deu)c mille am après , oa ae & Sovt 
Tient plus de ce qu^ils furent, m de ce qu^ib 
voulurent être ; & quand on lit |e Drame qui 
avait été fait pour eux ^ on n*y voit <^e la 
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yertu % qui ne meurt jamais j on n'y volt , cUs-je , 
que* cette Vierge facrée , foulée aux pieds par 
le Poëte , & lâchement immolée ,â des intéxêtf 
d'un moment- Je pourrais citer parmi nous 
plus d'un exemple de ceaê condefcendenea 
cjiminelle; mais j'oublie qu'une Préface n'eft 
point un Ouvragf de Morale, & que peui-êtf| 
xelui que je publie n'en devrait point avoir, 
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LES FURIES. 

L'OMBRE DE ^ Perfimu^ nmtu. 

CLITEMNESTRE. 
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ORESTE. 



O R E s T E 

ET tES FURIES, 
MÉLODRjiME. 

Le Thédtrt reprifenu le Temple itApoUon. On 
y voit arriver Orejîe , un poignard enfanglante 
à la main. Les Furies entrent après lui. Après 
chaque alinéa , on doit entendre une mufijue 
analogue auxfintiments qui agitent Orefle* 

SCENE PRE MIE R E. 

ORESTE, LES FURIES. 

O R E ST E. 

J *Ai beau prier Ici Dieux , j'ai beau leur faire dei fa> 
criâc». Tienne le* appaife, rienn'aflbupit mesremardi, 
rien fur-iout , rien n'éloigne de moi cei implacables fu- 
ne* , ce Toni lei ioix irrérocabl» du fan qui les enchaînent 
Tome IL ï e 
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fttrlei traces des parricides.. Jamais elles ne me quitteront* 
C'eft Apollon qui me commanda ce meurtre , je fuis 
dans fon Temple, j'y fuis venu pour Timptorer ; Apollon 
fera moins fourd que les autres Dieux. {Il fi tourne vers 
la Statue ^Apollon ). O Apollon ! tu m'as ordonné de 
tuer ma mère. J'ai traîné ma mère par (es longs cheveux 
fur la place ob mon père avoir péri « & j'ai plongé 
ce fer trois fi>is dans le fein de ma mère , )e me fuis 
purifié enfuite par le fang d'un jeune taureau que j'ai 
fait rejaillir fur moi; toutes les cérémonies de l'expiation « 
je les ai fuivies ; je dois être pur à tes yeux ; Apollon t 
O Apollon i Entends mes vœux , délivre-moi des tour- 
ments qui me déchirent , délivre-moi fur-tout de Taf* 
pefi horrible de ces Divinités infernales. 

J'ai beau l'invoquer à grands cris , il ne m'entend pas 
ou feint de ne pas m'entendre... Eh 1 que peut-il faire 
pour toi !... Orefte , rentré en toi-même , interroge-toi , 
a tu l'ofes : tu as tué ta mère L. ta mère !... Les fagçs 
Auteurs de nos loix n'ont point décerné de fupplice contre 
ce crime , n'imaginant pas que jamais un mortel put s'en 
rendre coupable. Monftre exécrable ! Fils dénaturé \ 
penfes-tu que des facrifices , quelque nombreux qu'ils 
foient , puifleut laver un pareil forfait ? Penfes<tu que le 
fang des viâimes en réjailliflant fur tes habits & fur tes 
mains impies , y puiffe effacer jamais les taches ineffaçables 
du fang d'une mère } ' 

Elle étoit criminelle , & les Dieux m'ont ordonné de 
la punir. Étoît-ce à toi , foible mortel, à venger les puîf- 
fances céleftes / Les Dieux n'ont-iis pas une foudre pour 
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pfmir ceux qui les ofFenfent ?.•• Les Dieux t'ont votila 
éprouver fans doute*.. Peuvent-ils commander le crime?* 
Ils ceffero^ent d'être Dieux. 

Haï des Dieux & des hommes , en horreur fur-tout à 
moi-même , que devenir ! mourons... Ce poignard -eft 
teint encore d'un fang qui dût m'être facré. Mourons.... 
& que tout le mien Ce mêle à celui que j'ai répandu. ( // 
fe veut tuer : les Furies C arrêtent & le défarment j. 

Pourquoi m'arrêtez«vous,impitoyables Déefles ?£fi-C9 
pour me faire mourir à chaque inftant de ma vie, qu'en 
cet inftant vous la prolongez î Ah l plongez , plongée 
vou$i>mêmes ce fer dans mon fein. ( IL tombe à leurs g€^ 
noux. ) Inexorables Déeffes / laiflez-vous fléclûr une fois* 
( flfe relevé^ ) Elles lancent fur moi des regards où régnent 
à la fois le mépris ôc l'horreur. On diroit... on diroit 
qu'elles ont peur de moi : c'eft le criminel d'ordinaire 
qui frémit à l'afped de fes bourreaux , & mes bourreaux 
frémiflent à ma vue. 

Si da moins elks daîgnoîent me répondre I j'ai heav. 
Jes interroger ; elles s'obftinent à fe taire , & voilà mon 
plus .cruel tourment* Quelque effroyables qu9 puflent 
^tce leurs difcours , je me les figure cent fois plus e&oycr 
blés encore. Malheureux / tant que tu vivras , nous fe- 
rons fur ta trace 2 par tout noi^s t'afSégerons de notr^ 
préfence terrible & de nos regards plus redoutables que 
i*éclair & plus meurtriers que la foudre. Lafles enfin de 
t« pourfuivre , nous nous jetterons fur toi , comme trois 
Lionnes affamées > nous dévorerons tes membres , nou& 
boirons ton fang ,nou$ te précipiterons au fond du Tar-; 
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tare , & c*eft là que , pour dernier fapplice , tu habîtiem 
éternellement avec les fcélérats qui te re(remblem«yoilà, 
▼oîlà les menaces horribles que je croU fans ceiTe enten- 
dre fonîr de leur bouche , fouffrant aknû fans cefle de 
tout ce qu'elles ne me difent pas , leurs paroles me tue» 
roient fans doute , & leur ûlence , me laiiTant vivre,, 
me tue bien davantage que fi elles me faifoient mourir. 
( Elles s*affeyent fur Us marches de t autel d* Apollon , 6 
Rendorment peu^â-peu, ) 

Mais il femble que leur fureur s*appaîfe. L^ voilà 
•flifes fur tes marches de l'Autel ; elles s'y endorment.^ 
Si je les étou£fois pendant leur fommeil i fi je les tuob , 
«n les ferrant dans mes bras homicides ! Les tuer l que 
dis- tu ? Elles font immortelles. Bourreau de CUtemneftre^ 
tn ne parles que de tuer : le meurtre eft ton feul talent ; 
les aflafSnats font tes jeux 9 & pour tes délaflements , il 
te faut des parricides. 

Quoiqu'inféparables des criminels « elles font exemptes 
de crime , & Morphée ne dédaigne point de ra&aichir 
leurs paupières... Voyons fi moi-même je ponrtai goàtei 
un peu de repos. ( Ils'affUd.) Quelle douce fraîcheuf 
vient fe mêler au feu qui me dévore i le Ciel enfin s'ap- 
patferoit*il } Il femble qu'une rofée bienfaifante pénètre 
peu à peu mes vêtements : l'humidité de ce fiége... ( // 
fi lève & regarde UJiégefur lequel il étoït affis. ) Dieux / 
que vois- je l II eft tout couvert de fang / c'eft moi , c'eft 
moi feul qui l'ai fouillé de la forte : je diftille , je fue du 
fang ; c'eft du fang que je vob par-tout ; au lieu d'ait 
c*efl du fang que je refpice ; c'eft du (ang peut-être . . ►P 
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oui , c*eft du fang qu'il a plu fur moi. Le Ciel peut-il 
avoir pour moi d'autre rofée ? J'ai eu foif du fing de 
ma mère , & les Dieux me nourriflent , & les Dieux 
m'abbreuvent de fang. 

Fuyons , tandis qu'elles dorment , fuyons , & peut» 
Are j'en ferai délivré. 

( A peine il efifoni du Temple , qu'une Furie s*éveille ; 
ne le voyant puis elle réveille fes compagnes. Les trois Déefi 
fis expriment par une pantomime très^animée le chagrin 
qu'elles rejfenunt de l'avoir perdu. Elles cherchent par-toui 
dans le Temple , & fartent enfii enfuivant les traces du 
t^g ^u'Orefte lai£e après lui. ) 



SCENE IL 

Le Théâtre repréfente le Falots des llois étArgos. 

ORESTE, LES FURIES. 
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LtEsdormoient quand j*at fui... Qui leur a pu décou- 
vrir ma trace ? \ll regarde autour de lui.) Je vois du fang. 
Ah ! le fil d'Ariane eu moins sûr qu'un pareil indice : je 
ne puis fàûre un pas qui n'attefte que je fuis un parricide. 
Et vous,Eleâre / vous^Pilade / qui m'avez pouffé avec 
les Dieux au meurtre de ma mère , à préfent que le cri- 
me eft commis , pourquoi me fuyez-vous ? Pourquoi 
Tousai-je tendu en. vaif^ mtesbras^ enfaoglantési Pour*^ 
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quoi nVhje pa ttii moment ^ous ferry contre mon fdn , 
& mourir dans le vôtre de l'excès de mes remords ? Vois 
avez détourné la vue avec horreur , quand ]*» paffé près 
de vous : fi la foudre fut tombée à vos pieds , vous n'aoT 
riei pas montré plus dVffroi... Ma rencontre eft devenae 
funefte ; les Dieux ont imprimé fur mon front un ligne 
de terreur , qui fait qu'il n^eft point d*yeux mortels qui 
puiflent foutenir ma préfence. Plus d'ami pour moi , plus 
de foeur, plus de mère fur-tout , plus de mère : }e fuis feul 
dans rUnivers , feul..» avec les furies. 

Maa pourquoi depuis mon forfait » la lumière femblé* 
telle avoir été dérobée è ma vue ? N'ayant point oft 
lever les yeux vers le Soleil, j'ignore s^il éclaire encore 
le monde ; les crimes de mes ayeux l'ont jadis fait reca- 
ler <l*effroi ; a-t-il reculé pour les miens ? Où ces filles de 
la nuit , en s'emparant de moi , m'ont-elles environné 
de leurs ténèbres ? Un crêpe fangiant pefe fur liies pau- 
pières... Deviendrois-je aveugle comme Tiréfias ?... Ah I 
je ferois trop heureux- - 

Où fuis-je donc i Qui pourra m'apprendre eu quels 
lieux je fuis vbnu me réfugier, pour éviter leur pourfuitt? 
Peut-être en examinant de près ces portiques... ( // hs 
ienfidere avec attention,') Qu'apperçois-je ! O découverte 
afiieufe ! je fuis dans le Palais des Rois d'Argos ydansle 
Palais de mes Pères... Fuyons; je ne puis, j'éprouve un 
charme horrible à me retrouver dans le lieu de ma naif- 
fance. Les fouvenirs les plus touchants viennent s'y re- 
tracer à ma mémoire & m'y retiennent malgré moi.... 
Ceft ici qu'étant encore enfant , mon père me prit diiii 






Mélodrame. 43^ 

fçs brçiSy & m'élevantvers les Cieqx, m'offrit 9ux Dieqx 
immortels , avant que de partir pour Troye. C'eft là , 
qu'après une longue abfence,Ele6lrç it^e reconnut^âc que 
fâ livrant à fa )oie , &me prefTant des plus douces étrein- 
tes... O fou venir délicieux , qu'empoifonne le fou venir 
le plus terrible. 

( Les Furies allument leurs flambeaux .) 

Maïs quelle lumière inconnue éclaire peu à peu ce Pa« 
lais ? Des flambeaux étincelient dans )es mains des Furies... 
Ah ! c'eft la clarté des Enfers mille fois plus afFreufe que 
les tendres.. r Le voil? «ft tombé de mes yeu^ , qii'ap- 
perçQiS'je ?... La place où... Je frémis... C*eft-là que ton)- 
bant à mes genoux Se que me découvrant fon fein , elle 
a(i« dit : O mon fils / mon cher fils l Percer^s-tu ce fein 
qui t'a ellaité ? Ce fein qui t'a nourri ?... Je crois voir en- 
cpre ce, fein diiparoître tout*à-coup fous le fang qui 
l'inonde ; je crois voir ces traits défigurés , ces yeux éteints, 
ce front pâle. V ombre de Clitemhiûre parait : ( Les Fw 
TUS entraînent Orefle près (Telle , & Ifirnumtrent du doigt fa 
bleffure quifaiffu encore ). Qu^ vois-)e, ô0ieux !.. Tout 
ce que j'ai cru Voir... L'illuflon s'eft réatifée^Asypilà ce 
front pâle , ces yeux éteints , ces traits défigurés ^"^^ ce 
fein caché epcpre foui le fang qui l'inonde. • • Barbare 
Euménides ! ne m'avez- vous rendu la lumière que pour 
me montrer cet objet... Vous vous plai&z à tourmenter 
ma vie par Us images les plus terribles \ mais je faurai 
bien trouver la mort fans vous. { V ombre dtfparoît.^.» 
Orefiefort y&Us Furies courent après lui, ) 
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SCENE III, ET DERNIERE. 

Le Ihédare rtprijknu des roches efcarpées où 
gravit Orefle , fmvi par les Furies ^ qui Us 
gravijfem aujjî. 
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lEN ne pourra doncjamab me délirrer des Faries!.<. 
J*ai couru après mon crime , me réfugier dans le bois 
confacré à la fille dlnachus ^ & qui aroîfine Mjcènes, 
& les Furies m*ont fuivi dans le bob con&cré à la fiUe 
dlnachus & qui avoifine Mycènes. J'ai pénétré dans les 
Temples d'Apollon , de Junon & de Minerre , & les Fo- 
ries m'ont fuivi dans le^Temples d'Apollon » de Junon & 
de Minerve* Le Pa|iik des Rob d'Argos m'a revu fous 
fes portiques^|(H^ Furies m'ont fuivi fous fes portique;. 
Me voîlà/maintenânt fur des roches efcarpées, errant 
de pl-é^îces en précipices & les Furies me fuivent de 
pices en précipices. Neptune baigne de. fes âots 
pied de cette montagne : voyons fi elles me fuivront 
dans les flots de Neptune. ( Il lève Us yeux au Ciel. ) So- 
leil ! tu peux te montrer , s'il eft vrai que , de peur de 
me voir , tu aye^ voilé ton vifage. ( H fe précipite daiu la 
nur j 6» Us Furies s y précipitent après Mm 
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